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CORRESPONDANCE 

DE FREDERIC II 

A y E c 
LA MARQUISE DU CHATELET: 

\ ' ^ r 

LETTRE PREMIÈRE. 
De la Marquife du ChâuUt^^ 

Cirey, ce 16 févrkKijrj^. 
MONSBIGNEU]^, 

J E reçois dans le moment la lettre dont V. A .R- 
m'a honorée. Xe ne puis vous exprimer 3 Mon- 
feigneur , la joie que j'ai de ce que V. A. R* 
eft réfolue à donner quelques momens de 
fon loiiir à la phyiique. L'étude de la nature 
eft une occupation digne de votre génie, & je 
fuis perfuadée que cette carrière nouvelle vous 
fournira de nouveaux plaifirs. Pour moi je Tuiç 
bien fûre qu'il m'en reviendra des indrudlions. 
Si je ne craignois pas de vous importuner ^ je 
prierois V. A, R. de m^inftruire du chemin 
qu'elle compte fuivre dans cette étude \ je me 
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flatte bien que la philofophie newtonienne fera . 
celle que vous étudierez ; Newton & fon cotn* 
nentateur méritent cet honneur également. 

Il n*y a pas moyen de foutenir davantage 
Tembrufement des forêts par le vent, puifque 
V. A. R. perfifte à le croire impoflible, & que 
Mr. de Voltaire eft contre moi. Je trouve que 
ce qu'il mande fur cela à V. A.R. vaut mieux 
que tout mon ouvrage. Je fuis plus hardie fur 
ce qui concerne le fleuve qui gèle Tété çn 
Suiffe; car je n'ai affuré fur cela autre chofe, 
finon que Sôfaeuchzerus rapporte que dans Té* 
vêché de Bâle il y a un fleuve qui gèle Tété & 
coule Ubiver. Il y a des montagnes couvertes 
de glafès dans le Pérou entre les 33 & a4™«« 
degrés de latitude , qui ne fondent jamais , & 
Mr. de Tournefort , dans fon voyage du Le» 
vant , rapporte qu*à Trébizonde il geloit toutes 
les nuits au mois de juillet jufqu'au lever du 
foleil ; cependant ces régions font plus méri« 
dionales que les nôtres , & le foleil eft par con« 
fëquent beaucoup plus long-temps fur Thorizon ; 
& Mr. de Tournefort , qui a examiné la terre 
de ces climats , Ta trouvée très-chargée de fels 
& de nitre. Ce que V. A.R. dit fur les grottes 
de Befançon efl: très^vraifemblable ; mais ces 
deux caufes , les parties nitreufes que la chaleur 
du foleil fond & fait couler dans les grottes, & 
ht terre qui en forme le lit , qui abonde vrai* 
femblablèment aufli en nitre & en fels « contri* 



boent à ce phénomène. M«s W me femble ijn'il 
ne s'enfait pas que les fleaves duflbnt geler eni 
été ; car il eft rare que dans nos clioiats la eluH 
lenr du foteil fbit aSe^ fone pour élever une albk 
grande qusmtité de particules nitreufet poiit 
caufer, la nuit en retombant, la congélation des 
eaux courantes. C^eft-là une.des raifons pour lef* 
quelles ce phénomène eft plus commun dans tes 
pays chauds \ mais il eft nécef&ire de plus ^ pour 
Topérer , que la terre abonde en nitre & en feL 

Avant de quitter la pby%ue, oferois-je de» 
mander k V. A.R. ftThmot lui envoya, il y a 
environ trois mois j un petit extrait du livre da 
Mr. de Voltaire , infiéré dans le journal des fo» 
vans de feptembré 1738. Je n'avois pas ofé te 
préfenter moi-même à V. A. R. » mais j'»vone 
que je ferois bien cnrieufe de f|voîr & eUe en a 
été eomente. 

Puifque V. A. R. eft informée de rhorribte 
libelte de l-abbé des Fontaines ^ elle ne fora pas 
fichée fans doute d^pprendre la fuite de cette 
affaire , à tequelte vos bontés pont Mr. de 
Voltaire font que V. A. R. sintérefife. Tous 
les gens-de-lettres maltraités dans ce libelle ont 
figné des requêtes , qui ont été préfentées* aux 
xnagiflrats , & il y a lieu d^efpérer qu^ilS feront 
une juftice que le lieutenant* criminel auroîc 
faite à leur place ; ainfi la caufe de Mr. de Vol- 
taire devient la caufe commune ^ & c^éft en effet 
celle de tous les honnêtes gens. 
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On m^avoit trompée en me mandant qno 
Thiriot avoit envoyé le libelle à V. A.R., *î 
j<e voudrois bien que tons fes torts dans cette 
ifiâire ne fnlTent pas plus réels ; mais il s'efl 
trèsHnaï conduit , & je ne Vattends au point 
9Ù les femimens de reconnoiflance qu'il doit ^ 
Mr, de^ Voltaire auroient dû toujours le tenir ^ 
que quand V. A. R. le lui aura ordonné. Il a, 
en ^imprudence de me mander qu'il avoit en-» 
voyé à' V. A. R. une lettre qu'il m'a écrite &; 
dont j'ai été très-ofiènfée ; je ne Cajs trop fous 
quel prétexte il a cru. pouvoir m'écrire une lettre 
ofienfîbld, & comment il a ofé envoyer cette 
lettre à V. A. R., qui devoit lui paroicre une 
énigme , fi elle ne connolflôit point la Voltai^ 
romanie. Ce qui eft bien certain , c'eilqueThir 
riot ne devait jamais fans ma participation 
montrer cette lettre ^ perfonne ; or non*feule<* 
ment il l'a prefque rendue publique fans ma 
permiffion , mais il l'a envoyée à V. A. R. Je 
ne me foucie point du tout que le public foie 
informé ^ue Thiriot m'écrit , & il ne lui conve- 
noit en aucune façon d'ofer me compromettre. 
C'eft ainfi qu'il a réparé les torts qu'il avoit avec 
Mr. de Voltaire, Je ne m'attendoi^ pas à 
être obligée ^d'écrire un faélum Cur Thiriot à 
V. A.R. i mais l'imprudence de fes démarches 
m^y a forcée. Il faut encore que vous me pernjetr 
tiez , Monfeigneur , de vous envoyer I9 copie 
de la lettre que Madame la Préfidçnte de B^^r** 
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lîîères a écritç à Mr. de Voltaire fur cette mal*, 
heureufe affaire ; elle fera voir à V, A. R. à 
quel point les hommes peuvent porter la mé- 
chanceté & ringratitude » & combien Thirioc 
eft coupable de n'en avoir pas ufé avec Mr. 
de Voltaire comme a fait Madame de Sejrnières^ 
qui cependant lui doit bien moins. 

Je iuis défefpéiiée de penfer que je vais ce 
printemps dans un pays où V. A. R. étoît Tan- 
née pafiee ; cependant je me confole par Tidée 
qoe ce voyage me rapproche de V. A. R. fie 
des pays qui font fous la domination du Roi 
votre père# Les terres que Mr. du Châtelet 
\d retirer^ font enclavées dans le. comté de 
Loo 9 & ne font pSioin du pays de Clèves ; on 
dit que c'eft un pays charmant & digne de faire 
la réfîdence d'un grand roi ; cette idée m'em« 
péchera de vendre ces terres , qui d'ailleurs 
fcfDt, à ce qu'on m'aflure, très-belles. Je vais 
auffi foiliciter des procès à Bruxelles , & je me 
flatteque V. A.R. voudra bien alors m'accor- 
der quelques recommandations. Tout. cela fera 
un peu de tort à la phyfique ; mais Tenvie 
de me rendre digne du commerce de V. A. R. , 
me fera fûremenc trouver des momens pour 
l'étude. 

Je demande à V. A. R. la permiflîon de 
mettre une lettre pour Mr. de Kaiferling dans 
fon paquet, ne fâchant où le prendre. J'efpère, 
Monfégneur , ^ue vous voudrez bien aufli me 
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permettre d*envoyer fous votre couvert deux 
exemplaires de mon ouvrage fiir le feu , dont 
Tacadémie vient de faire achever Timpreffion, 
Pun pour Mr. Jordan & Tautre pour Mr. de 
Kaiferling. Il faut enfin que je demande pour 
dernière grâce à V. A. R. de me pardonner la 
longueur de cette lettre en faveur des femimens 
de refpeâ; & d'admiration qui me Tont diâ;ée y 
& avec lefquels je fuis, &c. 

P. S. Rouflêau eft retourné faire de maa« 
vaifes odes à Bruxelles. Je prie V. A. R. de 
m'écrire toujours par Mr. Plets. 



L E T T R E IL 

' Dé la Mar^uifa du Châulêê. 

Cirey ,, ce a^ février 173^^ 

Monseigneur^ 

r A lettre dent V. A. R. m'a honorée ,U 
verfé du baume fur les bleffnres que les enne* 
liiis de l^r. de Voltaire & du genre humain 
ne ceflent de lui faire. Il a fuivi le confeil que 
V. A, R. daigne lui donner ; il n'a point fait 
paroître fon mémoire , il s'eft plaint à Mr. le 
Chancelier ; l'affaire ett renvoyée à Mr. Hé- 
raut, lieutenant-général de police, & j'efpère 
que Mr. Héraut , qui a déjà ccHidvimé l'abbé 



jiy%c M^^' nu Chjêtslbt. ii 

des Fontaioes en 1736 pour un bbelle contre 
plufieurs membres de Tacadémie françoife , ven- 
gera Mr. de Vohaire & le public. Tout ce 
que je défire, c'eft que Mr. de Voluire ne 
foit point obligé à quitter Cirey , & fes études » 
pour aller pour fui vre fa vengeance à Paris, & 
je me flatte que le miniftère public s'en char- 
gera. L'intérêt que V. A. R. veut bien y 
prendre, me perfuade qu'elle Téra bien-aife de 
(avoir à quoi en eft une affaire qui eft venu 
troubler fi cruellement le repos d'un homme 
que Y. A. R. honore de tant de bontés, 

A l'égard de Thiriot, il eft inexctifable 
d'avoir oïé rendre publique une lettre qu'il lui 
a plu de m'écrire ^ que je ne lui demandois 
pas , & qu'il a montrée non*feulement Tans ma 
permiflîon , mais même contre mes ordres ; je 
ne cache point à V. A. R. combien j'en ai été 
offenfée, & je ne crois pas qu'il s'avife davan- 
tage de compromettre ainfi mon nom. Je ne 
doute point que la lettre que V. A. R. loi a fait 
écrire , ne le fafle rentrer dans Ton devoir , & 
j'ofe aflurer qu'il en avoit befoin. Il eft vrai 
que c'eft une ame de boue , mais quand la foi- 
bleflè 2t Tamour-propre font faire les mêmes 
fautes que la méchanceté , ils font anflî con« 
damnables. Je crois, Monfeigneur , que vous 
faites bien de la grâce à fa vertu de la com* 
parer à quelque chofe ; mais j'avoue que fans 
application votre comparaifon 4a thermomètre 
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m'a p^ru charmante ; elle eft très*ju{le potvf 
la plupart des hommes; elle a de plus un petit 
air de phyficien qui me plaît infiniment ; mais, 
Monfeigneur , j'aurois bien quelques repro* 
ches à faire à V. A. R. fur la dernière lettre- 
qu'elle a écrite à Mr. de Voltaire : j'avois 
cm que la phyfique feroit dans nren départe-, 
ment ; mais je fens bien que ce Voltaire eft 
ce que les Italiens appellent cattivo vicino. 

L'expérience de la montre ibus le récipient 
eft très-ingénieufe ; elle a été faite à Londres 
par Mr. Derham, & V. A. R. peut en voir 
le détail & le fuccès dans les tranfaclions phi- 
lofophiques, N^. ^94. La* privation de l'air 
ne çauFa aucune altération au mouvement de 
cette montre , ce qui eft une belle preuve contre 
l'explication que les Gartéfiens donnoient du 
reffort ; car fi la matière fubtile en étoit la caufe ^ 
l*air , qui eft une matière très-fubtile, devroit 
y contribuer. Il y a d'ailleurs d'antres raifon-» 
riemens qui prouvent, premièrement , que cette 
matière fubtile n'exifte pas, & fecondement que 
quand elle exifteroit , elle ne pourroit caufer 
le reflbrt. Mais , Monfeigneur, on eft bien em- 
barraffé pour favoir ce que c'eft que le reflbrt^ 
Mr. Keills l'a expliqué par Tattraftion , mais 
je ne fais fi fon explication eft fatisfaifante \ car 
Tattraftion n'eft pas toujours bonne à toute: 
fauce , & on en a un peu abufé dans ces der» 
iiers temps •, j'ai bieapeur qu'il ne faille tecotv 
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tir à Dieu pour le reflbrc , & que ce ne foit uft 
attribut donné par lui à la matière, comme l'at- 
tradlion^ la mobilité , & tant d'autres que nous 
connoifibns & que nous ne connoiflbns pas { 
mais je fuis encore bien ignorante fur tout cela. 
Je vais prendre auprès de moi un élève de 
Mr. Wolf , pour me conduire dans le laby- 
rinthe immenfe où fe perd la nature \ je vais 
quitter pour quelque temps la phyfîque pour 
la géométrie. Je me fuis apperçue que j'avois 
été un peu trop vite ; il faut revenir fur tnes 
pas ; la géométrie e(l la clef de toutes les portes , 
& je vais travailler à Tacquérir. Je fuis au dé* 
fefpoir du -contre-temps qui rend les marches 
de V* A. R. fi contraires aux miennes ; mais 
je me confole par le plaifîr d*avoir une terre 
qui touche prefqu'aux états du Roi votre père^ 
& par Pefpérance de vous y aflurer quelque 
jour des fentimens refpeâueux avec lefquels 
je fuis , &Cv 



LETTRE III. 

De ta Marq^uife du Châulet. 
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Cirey , ce ^5 acftt 1732. 
MoNSEIGNEtJR, 



E viens de recevoir la galanterie charriante 
de V. A. R. , & je m'en fers pour lui en mar- 
quer ma reconnoiffance. Si vous aviez pu ^ 
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Monfeigneur , m'envoyer votre génie , je pour* 
, rois me flatter de répondre aux vers dont vous 
avez accompagné ce joli préfent , d^une façon 
. digne de V. A. R. ; mais je fuis obligée de 
ne lui envoyer que de vile proie pour toutes 
l'es bontés dont elle m*hbnore. J*ai fu par 
Thiriot que vous déiîriez un ouvrage très-im« 
parfait , & très-indigne de vous être préfenté , 
que Mrs. de Tacadémie des fciences ont traité 
avec trop d'indulgence ; je prendrai donc la 
liberté de l'envoyer à V. A* R. ; mais le paquet 
efl (i gros 3 & le mémoire fî long, qu^il me 
faut un ordre pofîtif de votre part ; je crains 
bien , quand vous me Taurez donné , que 
V. A. R. ne s'en repente , & qu'elle ne perde 
la bonne opinion dont elle m'honore , & dont 
je fais aflurément plus de cas que des prix 
de toutes les académies de l'Europe. J'efpère 
que cette lefture engagera V. A. R. à m'é* 
clairer de Tes lumières. Je fais , Monfeigneur , 
que votre génie s'étend à tout , & je me flatte 
bien pour l'honneur de la phyiique, qu'elle 
tient un petit coin dans votre immenfité. L*é« 
tnde de la nature eft digne d'occuper un loifir 
qne vous devrez un jour au bonheur des hom- 
mes, & que vous pouvez employer à préfent 
k leur inflruâion. 

Mr. de Voltaire eft aûuellement très-tour* 
mente de cette maladie dont Mr. de Kaiferling 
a fait récit à V. A. R. ; fon plus grand chagrin , 
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Monfeigneuf , eft de fe voir privé par-là du 
plaifîr qull trouve à vous marquer lui»méme 
fon admiration & fon attachement; les lettres 
dont vous rbonorez , augmentent tous les jours 
Tun & Tautre. 

V. A. R. a trouve deux fautes dans la der« 
lûère Épître qu'il vous a envoyée , qui lui 
avoient écliappé dans la chaleur de la compo- 
fition, & dont je ne m*étûis point apperçue 
^ en ia lifant ; il les a corrigées fur le champ ^ 
tout malade qu'il eft ; ainfi , Monfeigneur , c'eft 
vous qui nous indruifez même dans ce qui 
concerae une langue qui vous eft étrangère j 
& qui r^ùixsi^ naturelle. Je me flatte que Mr- 
Jordan & Mr. de Kaiferling feront auffî dif- 
jcretô que V. A. R., &^que cette Épître , qui 
tf% pmnt encore paru en France » ne courra 
{>oittt i c'efi encore une obligation que nous 
aurons à V. A. R. Pour moi, Monfeigneur, 
qui vous admire depuis long-temps dans le 
filence, la plus grande que je puiffe vous avoir» 
c^efl: de m'avoir procuré Toccafion de vous 
marquer moi-même les fentimens que les let- 
tres dont vous honorez Mr. de Voltaire m^ont 
inrpiré$ pour vous, Se avec lefquels je fuis j &c. 
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LETTRE IV. 

iiu Prince RoyaU 



Sans dalc. 



IVX AJame , fi j'ai pu vonà ôbliget par Ten* 
crier que j*ai pris la liberté dé voufe offrir , j*en 
ai été récompenfé fuffiramment par. la lettre que 
vous me faites le plaifir de m'écrire. Je me 
trouve extrêmement flatté des fentimens avan- 
tageux que vous témoignez fur* mon fujet ;& 
je craindrois Fort qu'une partie n^en difparût , fi 
j'étois affez heureux pour vous voit. Il faut qu^ 
le digne Voltaire vous' ait connue ^ Madame, 
lorfqu'il compofa fa Henriade , & je jurerois 
ptefque , qtie le caraûèlre de la reine Élifabeth 
d* Angleterre eft tracé d'après le vôtre : en effet, 
on tie trouve nulle part en Europe , ni dans le 
monde entier , de Dame dont Tefprit folide ait 
pu produire des ouvrages fur des matières anffi 
profondes que celles que vous traitez en vous 
jouant. J*efpère de les admirer plus en détail, 
ces excellens ouvrages , lorfque je tiendrai de 
votre faveur les deux differtations dont vous 
avez honoré Tacadémie. Il ne me convient 
point de m'ériger en juge , mais il peut me con- 
venir d'interroger. Je me tiendrai honoré de 
vos inftru£lions ; puiffé-je en recevoir fur toutes 

fortes 
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fortes de fujets ! Fontanelle dit que les hommes 
ibnt des fautes , & que les grands hommes leà 
ivouent. Mr. de Voltaire ne dèmèut ce carac»^ 
tère en quoi qûé ce foie. J'ai hafardé des doutes 
que pavois Yur quelques vers de fes épîtres, 
& il lels cornge. Il faut avoit alltaUt de fupéîi 
riorité qu'il en a fur îe refte des hotntnes poUf 
avoir autant de condefcenainte. Vous con* 
soilTez fan mérite ^ & j'ofe m'adrefièr à vous^ 
Madame , pour raflurej: que je le compte au 
rang de mes vrais amis , c*efl:»à"»dîré que je me 
fie à fa fincéruë, . 

Que vous êtes Beureufe, Madame, de pof-* 
féder un homme unique comme Voltaire , avec 
tous les talens que vous tenez de la nature ). Je 
i&e fentiroîs'témé d'être eùviefax, fi je n^aU 
horrois l'envie : taaîs je féns bien que je ne 
powrai m'empêcher d'être de vos admirateurs. 
Je fais que volis enchantez les perfonnes pat 
vos grâces 5 & que vous les furpreiie^ par \% 
profondeur de vos connoiflancés. J'ai vu de 
vos vers charmans , je viens de recevoir de votre 
profe ; mais malheureux qui ne vous entretient 
que par lettres^^ âz qui ne vous connoit qu'à 
là diftance d^ine centaine de lienes. J'en diroié 
bien davantage ^ fi je ne- craignoîs de vous im»- 
portttner , ôe de vous ennuyer ainfi qu« ces 
aCtetirs qui jafeut comme des pies borgnes , Se 
qui récitent des tirades de deux céntsi vers d'ar* 
rache-picd fur le théâtre. Et ja ftns trop qu» 



ma lettre ne pourrolt vous dédommager d^uil 
guart-d'heure de converTation avec Voltaire ^. 
dont la maladie me touche vivement* Je voaa 
quitte ) Madame , pour lui écrire , vous apurant 
^oe je fuis avec toute Peftime q^ui vous eft due ^ 
^ qu'on ne fauroit vous refufer ^ 

Votre très-a£fô£Uonné ami &.adiniratear^ 



L E t T R É V. 

Du Prince-Royah 

Rémusbcrg ^ c^ 9 novembre 175e;" 



M. 



L Adame y j'ai reçu prefqn'^ même tempt* 
la lettre que vous me hhes, le pîaîjBr de m'é*: 
crire , & Touvrage inftruâif & laborieux qu^ 
vous avez compofé fur la nature du feu. C^, 
^ ifef ont pas des ouvrages fortis d^ vos mains 
qui courront le rifquede m'ennuyér ; ils m^f-. 
pireront toujours ^admiration qu'ils méritent^ 
Afliirén^ent, Madame , fans vouloir vous flft&<( 
ter s je puis vous aflurer que }e ;i'fturoi6 pa9 cn£ 
vôtre fexe , d'ailUurs avantageufeunent partagés 
du coté des grâces , capable d'auffîi vaftes coi^; 
BOifiances , de recherches pénibles ^ de décou*; 
verbes folides ^ comme celles que renferme votrfe 
bel ouvrage. Les dames vous devront ce^ue 
la langue itaUenné devoit aiî T^iffe ;,çett.e:langue ^. 
d'ailleurs molle & dépourvue de force , prenoit 



^ti air tn&Ie & de T^nérgie lofrqU'elle étoit mz^ 
tilée pisir cet habile pbete. Là beduté , qui fait 
pODf l\)¥dihail'e le plus grand mérite des dames ^ 
he pbùrf a être comptée quW nombre de voi 
moindres avantages. Quant à mol, j'ai lieu de 
itaè louer du fort^ qui me privant du bonhent 
ii'àdmiifer vôtre perfohne , me permet au moihft 
de tôfiAôîtrè toute retendue dé votte efprit. 

fAbû t)uvràge politique hé mérité pas touteé 
les louanges qu'il vous plaît de lui donner ; il 
n'y a qu'à penfer librement pour en faire tout* 
autant : le fecret n'eil pas bien grand ; & je 
crois 9 pour peu qu'une perfonne eût connoif* 
fance des affaires de l'Europe ^ qu'elleen feroîc 
autant , & qu'elle le feroit mieux. Je me fens 
lié avec à^peu^près les mêmes inclinations que 
les refpeflables habitaos de Çirey , à cqtt^ difi^ 
férence près, que ce fruit qui mûrit fi bien chez 
vous 9 ne réuffît pas de même chez moi. Je 
voltige de îî tDéà^yfi^vit à h phyfîqtiéV de 
fe to{)*afeï»logî4uè^^, îf rhiftciîrei, dé làrmulîqtré 
I W ^oéfiér Jfe *ie fti* ^u'êfflëuret tout, fan* 
féoffii^^ëh'ïléti. Vottè èiéftipîe , IVradi'iiiê , mé 
fetint^Mlàxti d'aîguilléiîi t)crtir' nie fkîf è cùtiii^ 
ni aptèi? Cette gloire que Vous aVéi àc^uîfê I 
fi Jtjfte tïtté" Le plus ^ratifi plaîfir que ptiiflTç 
goûtW'mi^étfé (jui peftfé, éfl felôtimbî celù} 
de faîrti^dti bïèfi ^ & a^rtèS, *céi\ii d'acqtfétîr dé? 
CîonAoMtïdêS » fie les ô&ffacîés qu'îî'h'dtfi faut 
vaincre pour acquérir ces connoifiàncW» font 

B a. 
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encore an plaifir nouveau. Vous connoiffez tfep 
ce pUifir pour que je vous en parle davantage ; 
mais pejit*être ne connoiflèz-vous point celui 
qu'on prend à vous écrire. Il eft caufe que les 
lettres s'allongent quelquefois plus qu'il ne 
faudro.it : je ne crois pas devoir vous en faire 
des excufes ; je dois feulement vous prier de 
me croire avec tous les fentimens qu'infpire 
un mérite d'un caractère auffi diftingué que le 
vôtre, &c. 



L E T T R E VL 

' De la Marquife du ChâteUt. 

Cirey , ce 29 décembre xjjô^ 

Monseigneur, 

lEs louanges dont V. A, R, a daigné hono* 
rer l!£Sài fur le feu que j^ai eu Thonneur de lui 
envoyer , font ufi prix bien au-de(fas vie mes 
efpérances ; j'ofe mëmeefpéirer 9 Monfeigneur ^ 
qu'elles font une preuve de vjos bontés pour 
moi 5 & alors elles joie flattent bien davantage. 
Les critiques que V. A. R; a bien voulu 
faire fur mon ouvrage dans fa lettre à Mr. de 
Voltaire , me font voir que j'avois -grande rai» 
fou.) quand j'efpéroi^ que la phylique entreroi( 
datis votre immenfité. . . , . 
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J'aurois afllirément eu grand tort ^ fi j 'a vois 
afluré que Tembrarement des forêts était ce qui 
avoit fait connoitre le fea aux hommes ; mais 
il me femble que Tattritiôn étant un des pins 
puifians moyens pour exciter la puiffance du 
feu (a peut-être le féal , un vent violent pour« 
roit faire embrafer les branches des arbres qu'il 
agîteroît : il eft vrai qu'il faudroit un vent très^ 
violent , mais avec un vent donné , cela m& 
liaroît très*poffible, quoique j'avoue que cela, 
B'eft que dans le rang des pofiîbles, 

A regard des étangs qui gèlent pendant Tété 
dans la Suifle, j*ai rapporté ce fait d'après 
Mr. de M^Tshenbroeck , qui en &it mentioa 
dans fes Commentaires fur les tentamina floren* 
tina. Il y a en Franche-Comté un exemple de 
ce phénomène , dans ces grottes fameufes par 
leurs congélations ; car un ruifleau qui traverfe 
les grottes , coule rhiver & gèle Tété. Je crois 
avoir rapporté ce fait au même article de. la 
congélation ; or ce qui arrive fous la terre , peut 
arriver à U furface par les mêmes caufes, qui 
font vraifemblablement les fel$ ^ les uitres qui 
fe mêlent i Teau. 

J'ai été cbarmée ^ Monfèîgneur , d'ap- 
jprendre que V. A- R* f<^ faifoit une bibliothèque 
de phyfîque"; je me flatte que vous mefere? 
part de vos lumières. Je m'eftimerai bien heu- 
reufe , fi mon goût pour cette fcience me procure 
quelquefois des occafions d'afTurer V. A. R. 



^ \ 
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demwi refpeftueux attachement. Je neveux 
p^s laïQer ^cbapp^r celle de la nouvelle année ^ 
yçfpère que vous me pjçrmettrez ^ Monfeigneur ^ 
de vo^s admirer tout.çs celles de ma vie , 6c de 
i[Ous expr^?ier quelquefois les fentimens pleins 
iç reipftft j^vec ^çfqiAels.j[e fuis , &ç, 

P. S. Je croîs que; Y. A. R. 4 bien ri de la 
fatuité de Xhiriot , qui s'eft laiffé perÎTusî'dér qu^ 
fe changement que Mr. de Voltaire ^ fait à Ta - 
première épître le regardoît , & qui a ep là 
implicitéde récrire à V. A. R. î maïs Je me 
Ajtte que V. A. R. ne ?a pas cru ; je, la fupplie 
cependant que cette plaifant^erie réfte éntr'elle 
& mpi , & fi elle veut m^y répondre, je la prie 
ij^ue ce foit par une lettre parçiculièrè , par Ii» 
voie de Mr. de Plets , ou par quelqu'autre qui 
n$ foit pas la voiç ordinaire de Tbiriot. Si vous 
me le permette^ , je vous 0n dirai quelque jour 
davantage fur cet article, Mr- de Kaiferling a dû 
dire à V. À. R. de quelle façon je lui en ai parlé ; 
je me flatte quq vous me pardonnerez cette 
liberté î je compte donner à V. A. R. une 
inarqùè de mon refpea:-& de mon attachement 
en lui faifant ce^te petite çonfidencfç ,. ôç je la 
fqpptie de n'en rien ténjoi^nex à Mr\:'de. VoK 
iaiTç , ni à Thirrot , Jurqu^à ce que j[e lui eu 
tiédit dayanta^Q, 
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LETTRE VIL ^ 

IhbjL Mar^uife du Ck^tOtt. 

Circy , ce is janvier \i%^ 

l^i^rlJand j'eus Thonneur de parler à V. A. R. 
dans ma dernière lettre' du Sr. Thiriot , & 
que je lui demandai la permifiîon de lui en dire 
davantage , je ne croyois pas être obligée d*an« 
ticiper cette permiffion, & j^étoîs bien loin de 
croire que j'eai9fe à Tinftruîre atijourd%ui de 
éhofes bien plu^ importantes que celles dontjie 
lui parfois dans cette lettre. ' 

' Les bontés fîngulières doàt V. A. R. honoré 
Mr. de Voltaire ^ & ramitié'(leplus facré dfe 
tous les noeuds ) qui m*unit à lui , ne me per- 
mettent pas de différer à vous infiruire de plu? 
fiéurs fitits dont V. A. R. ikit peut-être déjà 
Bne partie. 

Je fais par le Sr. Thiriot luifméme , & je ne 
Taî pas appris fans étonnement ^ qu'il envoie 
à V. A. R. toutes les brochures que les infe£le$ 
du Parnaffe & de la littérature font contre Mr. 
de Voltaire ; il m'affura que V. A. R. le lui 
ordonnoit \ Je n€ faisjXm dis-je, fi Mr. le 
Prince Royal vous f ordonne i mais ce i^^ f^ 
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fais hien^ c^tfl que fi vous lui avier^ appris lest 
çbligatiçns que vous ave:^ à Mr. 4^ f^ol taire ^ 
qu'il ignore^ & qu'en envoyant à S. A. R^ 
toutes ces indignées , vous y eaffîe:^ mis le cof 
reSif que la reconnoijfance exige de vous ; U. 
Prince i loin de vous en /avoir mauvais gré ^ eût 
conçu pour votre cafa&ère Une eftime que votret 
conduite préfente eft bien loin de mériter. 

Malgré cette remontrance il \ comînué à 
envoyer à V^ A. R. tous leç libelle$i ^u'il peut 
ramafler coutre Mr. cl<? Voltaire ; mais commQ 
j'ai vu pv les lettres de V. A. R. J^ Mr. dq 
Voksûre > que toutes ces infamies , déteftées 
clu pui;>lic , profcrites par les magiftrats , & fou- 
vent ignoréçs % Paris , loin de ditninuer le$ 
bontés de V. A. R^ pour Mr. de Voltaire, Içç 
augmentçient encore , j'ai laififé faire le Sr, Thi< 
riot , d'autant plus que Mr. de Voltaire n'en 
^jamais laiiTé échapper la moindre plainte. 
. On me mande que Tbiriot a envoyé en der-> 
nier lieu à V. A-Rt ^n nouveau libelle de l'abbdf 
des Fontaines, intitulé : La f^Qltairomanie ^ 
comme il y elt queftion du Sr. Tbiriot , je crois 
qu'il eft bon de faire connoitre à V. A. R. que) 
eft rhqmme au nom duquel on ofç donner dans 
ce libelle un démenti % Mr. de Voltaire y & qiû 
ofe renvoyer à V. A. R. 

Quand le Sr. Tbiriot ne devroit à Mx. dQ 
Voltaire que ce que les devoirs les plus fî.mples 
de la focié^é exigent , la façon dont on pariQ 



de loi par rapport à iVEr; de Voltaire dans cet 
infâme libelle ^ devroir le révolter , & il ne 
devroir pas iaififèr fobfîfter un moment le doute 
qu'il eût démenti fes lettres & fes difcours pour 
un Icélérat généralement méprtfë ^ tel que Tabbé 
des Fontaines.' 

Mais que V. A. R. penrera-t-elle quand elte 
faura que té m^me Thiriot , qui veut aujourd'hui 
affefter la neutralité entre Mr. de Voltaire & 
fon ennemi , n'eft connu dans le monde que 
par les bienfaits de Mi;. de Voltaire » qu'il n'eft 
jamais entré dans une bonne uiaifon que comme 
ion porte- feuille, comme un homme qui le ré« 
pétoit quelquefois ; que Mr. de Voltaire , dont 
la générofîté eA bien au-defTus de fes talens « 
Ta nourri & logé pendant plus de dix ans ; qu'il 
lui a fait préfent des lettres phitofopbiques ^ 
qui ont valu à Thiriot, de fon aveu même, plus 
de deux cents guinées» & qui ont penfé perdre* 
Mr. de Voltaire ; & qu'il lui a enfin pardonné 
des infidélités, ce qui eft plus que des bien- 
faits : que penferez-vôus y Monfeigneur , d'un 
komme qui ayant de telles obligations à Mr. de 
Voltaire , loin de prendre aujourd'hui la défenfe 
de fon bienfaiteur fi; de celui qui vouloit bien 
le traiter comme fon ami , affe£):e de ne plus fe 
fouvenir des chofes qu'il a écrites plufieurs fois j 
& dont Mr. de Voltaire a les lettres, & qu'il 
a répétées encore devant moi ici cet automne; 
& craint de fe compromettre \ comme fi un 
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Tbiriot pouvoit j^oiais être compromis , 6( 
comme s'il y avait uae façon plus ignominieufe 
de l^être s que d*éu:e accufé de manquer à un( 
âe devoirs ia à tant de bens , & de les tralur 
tons pour un des Fontaines ? 

Je me* flatte que V. A. R. pardonnera la 
£içon vive dont je l^i ^cris^ en laveur du inti- 
ment qui allume ma jufte indignation. Mr. de 
Voltaire refpeâe (es bienfaits & fon 'amitié 9 
& je fuis bien fûre qu'il n'eût jamais inflrnit 
V. A» R. des faiti^ cj^ue cette lettre contient ; 
mais plçs il eft incapable de faire connoitre 
Thiriot à V . A. R. i plus je crgis remplir un 
devoir indifpenfable de Tamitié que j'ai pour 
lui , & dn refpeft que j'ai pour V.. A. R, , en 
tinftruifant de l'ingratitude du St. Thiriot. 

Je m fais s'il eft podible de le corriger ; 
inais ce dont je fui$ fore , c'eft que le défîr dç 
plaire à V. A. R. & d$ mériter les bontés d'un 
prince auÛQl vertu^u? ^ peut feul l'engager à . 
l'être. ' 

Vous favez, Monfeîgneur , que les per^» 
fQnnçs publiques dépendent des circonflahces } 
ûînfî, quelque fîngulier qu'il foit, que la con- 
duite de Thiriot puifle porter quelque coup^ 
cependant il feroit défîrable pour Mr. de Vol- 
taire qu'il rendit publiquement dans cette occa- 
fipn ce qu'il doit \ la vérité & à la reconnoif- • 
fânce , & |e.fuis perfuadée qu'un mot de V. A, R, 
fjijpara pour le faite renucr daps fou devoir. 



Je fupplie encore V. A. R. d'ên?e petfuadée 
^ne jamais Tbiriot ne feroit venu à Cirey, fi 
le titre d'un dq vos fervitcurs ne lui en eût pu- 
vert l'entrée. Mr. de Voltaire ^ qui Ta comblé 
de tant de bienfait^ , & qui refpeâe encore une 
connoiflànce de vingt années , le connoit cepen- 
dant trop bien pour lui avoir jamais montré une 
feule ligne des lettres dont V. A, R. l'honore , 
ni de celles qu'il a l'honneur de vous écrire. 

Quelque méprifable que foit lenteur de Tin* 
famé libelle dont j'ai parlé à V. A. R. dans 
cette lettre, il e(l , je crois, du devoir d'im 
honn£ce homme de repaufier publiquement des 
calomnies pu(>{iques« Mr. du Cbâtelet , moi , 
tou^ \t% |\arem ^ tous les amis de Mr. de VoU 
taire lui ont donc confeillé de publier le mé« 
moire que j'envoie à V, A-. R. ; il n'eft pas 
e;icore imprimé , mais le^r^rpe^l de Mr. de Vot» 
i^re pour V. A- R. Uâ fait croire qu'il ne peut 
trop tôt lui envpyer la jujiiificatioad'un homme 
qu'elle honprç de t;ant de bontés. 
. Je f^pptt? V* A. R* de ^ point faire paffer 
par lyir* TWîiot la réponfe dont elle m'hono- 
rera ; çl)^ p^^nt l'adrefier ei^ droiture à Vally eu 
Chtmpagm^ Nous ivoos eu l'honaeur , Mr. de 
Yoltiirç ^ moi > d*éçrire à V. A. R. par 
Mr. Pletj- 

: Malgré la longueur de cette lettre , je ne 
pflls la finir fans marquer à V. A* R. combien 
IsTnis teéQ d4 |ieof«r ^ue.l^$ bffair«5 de wi 
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maifon qui m'appellent ce printemps en Flandre^ 
me rapprocheront des états du Roi votre père, 
& pourront peut-être me procurer le bonheur 
d'affurer moi-même V. A. R. des femimens de 
refpeâ & d'admiration avec lefquels je fuis» &c. 



LETTRE VIIL 

Oi* Prince Royal. 

Berlin , ce 2g janvier I73f, 



M. 



.Adame , je feroîs înexcu fable d'avoir 
critiqué quelques endroits de votre excellent 
ouvrage fur le feu, fi ce n'étoit vous qui aviez 
défiré de favoir mes fentimens. Novice en phy- 
fîque , il y auroit eu beaucoup d'amour-propre 
& de préfomption à toucher aux ouvrages des 
maîtres de l'art. Je fuis fi perfuadé qu'il n'y 
a que la modeftie & la docilité qui puiifent en 
quelque manière excufer l'ignorance , que jô 
n'abandonnerai jamais ce retranchement , à 
moins que des raifons auffi fortes que vos vo* 
lontés ne m*en faffènt fôrtir. C'ell cette même 
volonté qui m'oblige de vous dire avec la fran- 
chife que votre mérite exige de moi, que j'ai 
quelque peine à me perfuader qu'un vent donné' 
puifle jamais caufer un embrafement dans les 
forêts. Je fuis en un pays , Madame , où pour 
mon malheut'ie fuis plus à portée de faire de 
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ces fortes d'expériences* En automne & au 
Commencement du printemps nous avons des 
vents qui font afTurémeni honneur à l'impé- 
tuofité de Borée v& ii arrive fréquemment qu'ils 
déracinent des chênes qui paroiSbient cram** 
ponnés-pour jamais en terre 3 tant leurs racines 
étoient folides & profondes. Les pays plus 
voifîns du nord ont des vents plus forts encore ; 
mais i( me femble qu'ils ne fauroient caufer 
d'embrafement, k caufe que Técorce des arbres 
& la mouiTe qui y eft attachée ne s;^/préte« 
r oient pas facilement. 

Le défir de m'in(lruire5 ou la curiofité m'a 
fait interroger des perfonnesqui ont beaucoup 
voyagé en Suifle ^ & des Suifies même ; mais 
toutes celles \k^\ j'ai parlé du phénomène rap* 
porté par Mr. de Mufshenbroeck fe font inf- 
crites en faux contre ce fait; peut*étre qu'elles 
ne Tonc pas examiné avec des yeux philofo- 
phiques, ou que peu attachées aux progrès 
des découvertes phyfiques , elles n'y ont point 
fait attention. Il me femble toutefois que dans 
un ouvrage où, fuivant le grand principe de 
Newton , tout doit fe fonder fur des expé- 
riences certaines, il ne faudroit (je dis, ce 
me femble) point mêler les conjeâures aux 
belles & rurieufes expériences qu'on rapporte- 
Voilà le comble de l'impertinence, je décide 
4e ce qu'à peine je commence à comprendre. 
Je vous en fais qiille excul^s ; je vous prie de 



VOUS rcflbuvehir de mon âge , & que vous ave* 
excité mon ihdifcrétion. 

Oferois-je âptès cela vous eîcpofer encore 
un doute , fur lequel j'attends la déciiion dé 
vos oracles ? Vous expliquer , Madamie , fit 
congélation de ces ruifleaux qui coulent danâ 
les grottes de la Franche-Comté : mais s*il 
m'eft permis de vous dire mon rentlmehtvîl 
8'enfuivroit , la chaleur du foieil attirant bean^î 
couple parties nitreufes de ta terre, & cette 
chaleur i^tant plus forte en été qu'en hiver; 
que les Àeuves devroient geler en été & couler 
en hiver ; Texpériencê nous prouve cependant 
le contraire •, âinfi je ferois porté- i croire que 
il congélation de ces ruifleatix a tme raifdd 
particulière 5 qui pourrolt peut-être fe trouVeî 
dans les parties nitreufes ihélées au lit dé ceé 
ruiflêatix , èr en ce que ces eXhalaifons ne pbû^ 
^nt fortir de ces grottes dé jour 5 retombent 
fie fç mêlent la nuit avec ces petits ruifleaux 4 
fis produifént ce phénomène Si eisttraordinaiféi 

J'efpère, Madame , que tous voudrez bîêti 
me deffiller lés yeux fur ces matièi^es , afin qàé 
j'admire encore fie les merVeilleS de la nature^ 
ôz la*vafte étetidue de vôtre génie incompai 
rable. Dès qUe je ferai de rétour à RémuS^ 
berg, ce qui pourra être danS huit jours, j'en» 
trerai dans la carrière de la phyficjue ^ à laquelle 
vtcnis faites tant d'honneur. Je fais ravi de ck 
^ue "vqus voulez bien que je ni-'adrefiè à rotià 
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^tir avoir dés éclaîrciffemens , & je poyrraî 
me glorifier qu'une ^belle & jeune dame aura 
été mon guide dans le pays de la nature. D'au« 
très fe dégoûtent des fciences par la pédante? 
rie de ceux qui Ips enfeignent , je m'y livrerai 
comme à une paffion.; Emilie , les Grâces, fie 
que fait-on ^ rAmour même feront mes maîtres. 
Il n/y a qu'à eonnoître Mr. de Voltaire £ir 
Tbirlot pour juger lequel des deux doit êtra 
au-defîbs dé la critique de Pantre. J'd d'iibôrd 
rdupçontié (quelque ferpent caclié foasleî fleurs* 
îbrfque.Thirïot m'a aiinoncé d'un ton trio^- 
pBâîit qu'il avoit fait changea les épîtres dç 
hotre cligne ami: en un'nîiot^ Thiriot eu uès« 
propre ]i vous feryir &à vpi^js amufer. Son 
fond d'ambur-propre eft le principe des &ins 
qu'il fe donne pour vos commiflîons & vos 
divertifiemens. Il m'éctf t quelqu^oii des lettres 
où il parolt brouillé à jamais avec le bon fens : 
il n'a jamais de rhuin&qiKO )e n^cn fois informé 
par un galimatias de quatre pages ; mais il fe 
furpaffe fur- tout dans le jugement & la cri^M 
qu'il fait. des ouvrages 4'#Tit:&.il'efcflJ^fe 
le fuperlatif, lorfqu'il tefoud^en &n %kl^pen<* 
fées de. Mr. de Voltaire ^ou de que|qu'hpnjmft 
d'efprit. Pour moi, qui connois aflez ^(i^çoi^ 
originale depenrer de nptre incomparable ppt^te^ 
je reconnois dans ces mauvaifes copies les t^aitt 
inimitables de l'originaU Indépendamn^ent de 
ce« défauts ^ Thiriot eft un bon garçon. Soa 
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èraflitude & le déidr (^u'il a d'être utilô, le 
rendent eftimable. Je n'abuferai point , Madamô, 
de la confidence que vous m^avez faite ; je fe- 
rois tîrès-fiché de déranger vos petits, divertif- 
femens. Je fuis dans le cas de ne pouvoir, rien 
VOUS fouhaiter que vous liepoiTédiez déjà : avec 
votre géhie& la compagnie de Mr, de Voltairje, 
je ne dois défîrer que la continuation de votre 
bonheur ; je lie puis cependant m'oublier tout-à- 
fait mo|-tnêine. Si lès voèux des humaîiis pjBUvent 
avoir q|Élqu'efficacê , les itiiens feront fûre* 
ment exaucés , ceux que" je fais dans Tefpé- 
tance d'aclmirér un jout de mes yeux les mer* 
veilles que la naturié cJpère par Votre pèrfônne» 
Je brfrle d'envie de yous aflurer des Tentimèns 
fiveç idqtiels jô lerâî toute ma yîé, &c. 
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LET TR E IX. • ' 

Vu Prin^çe. RoyaU - •• ' 

, Berlin , ce 29 janvier 1739» 



M 



LAdamé, je ToH èxtrêrtietnent f&ché /tant 
p6nf^#'amou^ dé ^vbtrè repos que four celui 
du digne Voltaire ; de ce que des Fontaines 
&' Roiifleau ne fe laflTerit jamais dé blafpbéme^ 
contré TApollon de la France. J'ai fait écrire 
àThiriot que je vonlois avoir ce libelle, quel- 
^ii'afir^ux qu'il pût être ; mais il ne me l'a pas 
" -' • • •.•■ -> f •' envoyé 
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envoyé encore. Lorfqu'on s'iatéreflè autant à 
quelqu'un^ que moi à Mr. de Voltaire, tout 
ce qui peut le regarder d'une manière relative 
ou direâe devient intéreflknt ; & quelque ré* 
pugnance que j'aie à lire ces écrits qui font 
Topprobre de Thamanité & la honte des lettres « 
je me fais néanmoins impofé cette pénitence , 
afin d'être inflruit des faits qui attirent ordinai-^ 
rement des fuites après eux , & qui tiennent 
à. une infinité de particularités & d'anecdotes. 
Thiriot m'a envoyé la copie de la lettre qu'il 
vous a adreffée. Autant que j'en puis juger , 
Thiriot n'eft point malicieux; mais s'il biaife, 
ce n'eft que par foibleffe & par timidité. Vous 
verrez par la copie de ce que je lui ai fait 
écrire , que je lui ai fait fentir quels font les 
devoirs d'un honnête homme , & que la ptobité 
& la reconnoiffance font des vertus fi indifpen*^ 
fables, que fans elles les hommes feroient pires 
que les monfires les plus affreux. Thiriot s'a- 
mendera , Madame ; il ne falloit que lui mou* 
trer fes devoirs & lui infpirer des fentimens. 
Vous n'avez à Cirey devant vos yeux que des 
vertus héroïques : mais fouvenez • vous que 
tout le monde n'eft pas héros, & que; le pa»vra 
Thiriot ne peut être compté qu'au npjnbre 
de ces foibles mortels , dont la vertu n'eft que 
comme un thermomètre qui a befoin d'être 
échauffé par l'exemple d'une vertu fupérieure 
pour fe maxuer fur le même ton* 
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J^f lu te mémoire du digne Voltaire , & j'ai 
déploré te temps précie«x qu'il 2 employé à le 
compofer. Si la réputation dd chantre de la Hen^ 
riade , de l'aoteér de ThiftcHre de Charles XII , 
du traduâeur de Newton n^étolt que d^un 
jonr^ il feroit affiirément bien de fe judifier « 
& de Te laver du venin de la calomnie aux 
yeux du public, comme te feroit un homme 
inconnu auquel ce public auroit pu faire injuf* 
tice ; mais il me femble que Mr. de Voiture 
eft bien., loin d'être dans ce cas : il eft connu 
généralement , Tunivers entier a fes ouvrages 
entre tes mains. La raifon du bannifieinent de 
Rôuflean , le procédé indigne & infâme de ce 
pôëte ) Taffaire de Pabbé des Fontaines ^ le 
fervicè que Voltaire lui a rendu ; tout cela 
font , Madame , des faits qui ne font ignorés de 
perfonne. Un lecteur fenfé fe rappelle te carac* 
tère de Roufleau & ^ingratitude de .des Fon- 
taines en lifaat teurs écrits ; & il fe révolte 
lorl<|û'il voit les nouveaux libelles dont on ne 
cefiè de pourfuivpe Voltaire. Il me fembte. 
Madame, qu'il auroit fuffi de laifTer penfer te 
testeur & de ne 'lui point répéter ce dont il eft 
déjîkinttruit.D'aillâirs, Mr. de Voltaire fe com- 
pT^ifUet en quelque manière 16rfqu*il honore 
Roufleau & deï Fontaines d'une répohre à leurs 
infiimes écrits : je croîs qu'il auroit fuifi de.fe 
plaindre: au chancelier, des auteurs indignes ^le 
ce libelle injurieux, & que la punition de ces 
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infâmes aaroic été plus tionorable à Mt. de 
Voltaire que les horreurs de leur vie dont il 
&it le portrait. Non , ce n'étoit point fiv ces 
indignes originaux que de voit s'exercer foi^ 
pinceau ; il eft trop noble pour être avili de la 
forte : ce fera moi qui revendiquerai le temps 
& lespenfées que Mr. de Voltaire y a perdus. 
Se défendre contre des accurafions , eft le pas 
le plus gliffant pour Tamour • propre : il n'eft 
guère poflible de fe juftifier fans fe louer foi- 
même , & rien n'eft plus odieux que l'enSe& 
qu'un auteur brûle fur fes pToprès autels, Geltit 
qui fe juftifie contre les traits que la calomnie a 
lancés fur fon honneur^ eft dans la tfîfte nécef- 
fité de fe louer foi-même ; aînfî il me femble 
que ces apologies conviendraient mieux dans la 
bouclie d*un ami: elles feroîèntplus d'honneur 
à la modération de la perfonne offênfée , & elles 
en auroîent' d'autant plus de poids. Je m'offre 
très-votôntiers à être l*apolpgifte de rinimit 
table Voltaîrei^toutes fois &(îtîand il enanfâ 
befoin : ce fera Trajan qui fera le panégyrique 
de Pline. ' ; ' • // 

Vous me flatter , Madame ^ dé vous "iajf^tû. 
cher ce prîiitemps dé nos ftôétîèrès , Hé j'ai le 
chagrin de Vous apprendre qîae je prends un- 
chemin toiit oplpôfé èetté année-; je compte'Be 
fùivte le Roi en Prufle , &.cè ne fera que dans" 
denx ans que je revërrai le ^a^s de Clèves.'Je' 
fttis bien ihâftleureux- de ce^-qiie le déftin tae 
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parolt il contraire. Si je n'ai pas la fatisfaâioif 
de vous Toir > j'aoraî du moins te plaHir de re« 
cevoir plus fouvent de vos lettres. Je vous prie 
de me croire av«c une eftime infinie , (xc. 



LETTRE X. 

Dû Prince RoyaU 

Itémusberg , ce 8 majrs 1739^ 

xVjLAdatiie, TapproGatioti que vous donnes^ 
au deflein que j'ai, formé d'étudier la.phyfique, 
& votre exemple 9 m'encourageront merveilleux 
fement à^xl$ cette nouvelle carrière. Le déran- 
gement de ma fanté m'a empêché jufqu'à prê- 
tent d'y entrer ; mais dès que je me fentirat 
tout-à-fait guéri, je compte de m'enrdler dans 
cette fcience fous vos bannières , conduit par 
la force de votre divin génie. Je me fuis pro- 
pofé de lire d'abprd les Mémoires de T Académie 
é^^ Sciences , enfuite laPhyfique de Mufshen- 
broeck , & de finir par la Philorophie de New- 
ton. J'éviterai foigneufement la géométrie, dont 
les calculs infinis m'épouvantent & paifent mes 
forces ; & je me cçntjenterai de recueillir les 
fleurs que les autres ont eu foin de cultiver. 
C'eft en abrégé le plan que je me fuis fait de 
cette étude; il faut fe connoitre foi-même 5 & 
jl'ai fu me dire que je n'ai ni le génie d'Emilie 
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fii refprit univerfel de Voltaire y pour embraifer 
de fi vafies connoiSaiices. Je me contente en 
un mot , Madame , de glaner fur vos pas , & j& 
me dis fans ceffe : 
C*eft en vzm qu'au Pftrntffiei an téméraire auteur , ^e. 

Les perfécntions fbfcitées au dfgne Voltaire 
m^affligent véritablement : la France devreit 
conferver foigneufement le loifir prëciéàx que 
ce digne àutéu? voue av€lc tant de génerofité , 
aux dépens de fa famé même » au bien & à Trnf^ 
truâion du public. Cet homme auroît eu des 
ftatues au Capkole , on l^auroit déifié au Lycée j 
peut-être auroit^ii occupé la plaie de Jupiter > 
s*il étolt ve^m au moïide dan^ ce temps odi 
Tadmiration pour le mérite alloit jufqu'à la 
fuperftitiou. Je fuis fur que Mr* de Voltaire 
aura pleine fâtisfad\ion au fujet de -l^indigne 
des Fontaines t te procédé de ee fiippon èlt-trt^ 
infoléttt pôir échapper à la vengeance deè mi^ 
giftrats , &c Ilndignation publique doit , en cas 
d'injuftîce , tenir lieu à Mr. de Voltaire de hi 
fatisfaSâon la plus éclatante* 

Thîrîbt! eft inexcufable dliis fa conduite : 
mais ^ Madame , il ne faltoît pas^ prendre Thî* 
riot pour ce qu'il n'eflr poitrt & pour ce qu'il 
ne fera jamais. ïl n'apàsiaTèmetéd'ame^n'oii 
exige de lui 5 & la queffionfe rédfiilroit \ faVoir^ 
fi Thiriot manque par îhaHce'ùu par foiblefiè. 
Je vous aflUrerbis bien que ce'ri'èft point paf 
ttalice i vous le connoifTez, Madame î^ôi vous 
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lavez qu'il n'a airaffez d'efprit ni àSèz de mé^ 
chancelé pour étrçnialicieax. Quel intérêt pour- 
roit le porter à préjudicier à Mr.de Voltaire? 
Aucun. Mr. de Voltaire eft fou bienfaiteur ; 
c'eft de plus fpn idole ;. itiui rend un hommage 
continuel, ne penfant querd'après lui , & rumi- 
liant, il je puis m'expnmer ainfivles penfées 
que M^ . de V^xUaire: a déjà digérées. Thiriot 
a de plus fait métier toute fa vie de foutenir à 
cor & kcri les ouvrages de l'auteur delà Henp 
riade ; quelle raifon pourroit «il avoir pour fe 
4lqn|^r juç démenti fi mswifefte ? Mr. de Vol- 
taire ra-t-il i^Qptcnié ? .AucHniement. Au- 
foitfOn eîi de 1^ froideur envers lui ? Bien loia 
4elà. ypûs l'avez^ çoçiblé de bontés à Cirey , 
§i il s'éii eft loué à tous ceux de Cuxonnoiffance. 
Vous. contiendrez donc > Madame, qu'une 
faute 4e jugement , une foiblefle d'efprit , qu'on 
2>e doit imputer qu'à la nature ^ ont &it faire de 
jf^uflès démarciies à Thiriot / ipiâ^ez ^ cela les 
mauvais confeils d;es perfonnes auxquetjles il 
s'eft confié ; il faut paÏTer quelque xhpfeifi'ha' 
manité. Çroye;& - ipoi,; Madame;, ne; prenez 
|>oint le? chof^'à la: rigueur ; vou3 perdriez un 
homme qui yous eft. attaché , & doi]it Tunique 
défaut eft de nJj^y/aflTrp^s reçu de l^ nature un 
jugement &.UJÏ. génie dignes de/.Cirey ; mai$ 
qui ne perdriez«tvous. pas de ce.t^e manière ? fii 
fi vous ne vouliez accprder votre amitié & vos 
bontés qu'à dgs perfpnnes du mérite de Mr. 
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de Voltaire, je vous av.eri;ia. Madame , que 1q 
nombre de vos amis feroit très-petit. J'ai, fait 
écrire à Thiriot , & je le ferai encore , afin qu'il 
& cdndaife pius rondement &.qa'il ait plu5 de: 
cœur qu!îl n'en a témoigné j.ufqu'à préfent. Je 
fuis iur; que fi: vous lui rendes^ vos bontés , elles, 
Tencoorageront beaucoup, à bien faire^ 

Le zèle, infini que vous me témoignes; 5 M&^: 
dame , pour les intérêts de notre ami , .me 
charment; Souffrez, ie vous. prie, que je vous 
faiTe en* même temps reffo^uvenir de la philofo- 
phie ^ui doit donner .une. certaine trsùiquillité 
d'ame , par laquelle les liomnves perfécutés fe 
mettent aiipdeflus de la petfécution, & qui leur 
fait étoufièr en quelque façon les mouvemens 
tumnltiieux qu?enfantent en<iious le reffentiment 
& tontes les^ paffîpns.. Ilefl fur qu'il eft bien 
difficile de parvenir à un GçrtsdncétatdUndifiei 
rence ; mais je' crois que la jcondidon..de Thu^ 
manité; demanda qa'onrJfe munifie puiflàmqient 
contre les chagrins , contre ce domaine inalié^ 
Tiable de notre état, & .que quelque réflexion 
Dérieufe fur la vie humaine nous apprenne 1 
diminuer nos chagrins, pour les fentir moii^s ; 
& à n^ultiplier & grolfii no&plaifirs, afin d'en, 
être plus vivement frappés* Il eft certain que 
rien n'ed plus fenfible à une ame bien née , que. 
de .fe; voir ^attaquée du! cofé de la réputation :. 
c'eft, \\-\g, djéfaut de la cuirafle des grands 
Iwmmejsu.-MaU je me fQqviendrai toute ma vie 
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du jugement qu'on a porté de Cacon & de Ci«^ 
cér6n.^Cbez Caton (dit Montesquieu) la vertu 
étoit le principal , & la gloire n'étoit rien : chez 
Cicéron, la gloire étoit le tout^ & la verukn'étoit 
que Tacceffoire. Lorfque Ton confidère la vertu 
commç un bien qa'on. ne fauroit nous ealever , 
on méprife les projets fitivoles des envieux & 
la pi^érilité des Calomnies : le digne Voltsûre 
ail en droit de les méprifer. Ton repos eft trop 
précieux pour être troublé :par des bagatelles^ 
l'emblabli^s. Qu'il fuivei' le confeil que le Mer« 
cure de Lucien dtmnoît à Jiupiter ^qui penfoic 
devenir mélancolique <ies difcours impertinens^ 
que tenoient les Athéi^^ns fur fon fujet : Conm 
unter^^vous , lui difoit Mercure , de gouverner la 
monde ^ & Uijffèifies..parler.Qtït Mr. de. Vol- 
taire fe contente d'infttuire , de: gouverner le 
mofûle' fa vant , & qu'il méprife des cbofes qui 
lui font aufli infétieDres' que t&Lyeée Tétoic à 
l 'Qii^pè. Je regrette beaucoup- que. vous ik« 
dïânt plus dans notre voifînage quepar le paffô^ 
je ne puifle pas contenter le défir que j/ai^. 
Madame , de vous admirer 9.& de vous domiee 
en perfonne des marques de moa efiime» Mon 
étoile ne m'a jamais été. trop propice^ & je 
commence à m'aecoutumer à Tes perfidies; je 
lui p^rdonnerùis vokmtiers toutes les autres 
infidélités qu'elle ni'â.faitas ; msâ^letour- qu'elle 
me joue aujour^i^ui'eÂ'des plus fanglains ; pour 
l'en pu^ir , :je prierai quelqu^aftrônome d^ 
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Vexiler au fond des cieux à quelques millions 
de lieues plus loin du foleil. La punition feroit 
grande , mais elle n'égaleroit pourtant point ce 
que mérite fa noirceur. 

Mais quittons les figures. Vous remarques 
vous-même, je m'en alTure, qu'on fait une 
grande perte quand on manque Toccafion de 
vous voir. J'en fais la trille expérience , & il 
femble que le fort me prépare le deftiu de 
Tantale ; il vous expofe , ppur ainfî dire , à 
ma vue , pour augmenter mes défirs & ma eu* 
rtofîté ) &c en même temps il me met dans Tim* 
polCbilité de me fatisfaire. Je ne pourrois faire 
un meilleur u&ge de mon crédit & de mes 
amis qu'en les employant pour vous. Ma vo« 
lontéfera toujours la même, & il ne dépendra 
que de l'occaSon de la réalifer, Je fois^ &c. 

J. le T TT R E XJL ; 

Du Prince Royal. 

• '■ tLénmsTyerg-/cbr<('avfUi739. 
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Adame, les chagrins du digne Voltaire 
m'ont, été extrimemen^ fenfîbles» Je fuis tout 
de feu pour mes amis , & tout ce. qui les 
regarde » me touche autant qjue fi cela mè 
regardoit perfonn^llevent ; je, n'aimp point les 
simis qui fe tiennent eomme ces tranquilles 
Euméoides de l'opéra > lorfque leurs amis ont 
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befoin de leur fecours. Auffi vaîs-je tn'intérefiei* 
pour le digne Voltaire fans qu'il m'en ait foK 
licite; j'écrirai pour cet effet par l'ordinaire 
prochain au marquis de la Chétardie , & jfr 
ferai jouer tous mes reflbrts pour rendre le 
calme à un homme qui a (î fouvent travaillé 
pour ma fatisfadlion. 

Il faut que Voltaire fe contente de méprifer 
fes ennemis : c'eft en vérité toute la grâce qu'il 
leur peut faire i il fe rabaiflèroit trop en fé 
mettant en compromis avec eux , & fa plume 
eft.trop noble :pour s'efcrinier contre des armes 
qui n'ont de force que tant que la malice & 
la calomniée les foutiennent ; je fuis donc biea 
aife qu'il ait pris le parti di^ fîlence. 

Vous m'attaquez » Madame 5 du côté de la 
phyfique, & je ne troi^vede falutque dans la 
fuite. J'ai fait fi peu de progrès dans la coa? 
noiflance de Ja pâture, que je me garderai bien 
d'entrer eti lice avec vous: ce de'quï)i je con« 
viens cependant très^volontiera., c'eft qu'il y 
a beaucoup de cbofe; dans la nature qui nous 
font cachées, & qui apparemment le feroi«; 

toujours. T.-!*; 

Je iiïe confôlerois à la vérité facilement 
d'ignorer te teffôri de- l'air-, la cohérence , &c, 
fi j'avois l^avamage de vous connokre perfon- 
nellement. Vous jugez bien. Madame, qu'il 
m'eft d'autant plus douloureux de vous fav<n:p 
fur les con&ns de$ états du JEloi imon p^re, & 



ëe ae poovmr profiler de ce voifiojfe. Je ae 
iùsk qaeile fiwoe œatnfiige me pOQ& in^stè 
aoicB Pndè; aubjeieiis biea que je pocie 
€■ moi on pnncipe qni dirigmHC mes pis d'un 
côté tost difficenu Sojes-eo perfoidée, Ma« 
dame» comme de tons les iendmeis avec ief* 
quels je fuis 9 

Votre très^afiècdonoé aat. 



LETTRE XIL 
De la JUarquife du CkJtê!et. 



i 



BroseOes , ce (femin «oit 1739^ 
MONSBIGNÇOIL, 



'Ai tant de remerciemens à fidre à V. A. R. $ 
& tant de pardbns à loi demander^ que je fuis 
embarraffée entre ma.reconnoiflance & ma con- 
fufion. V* A. R. a lu la vie errante que j'ai 
^menée depuis trois > mois y & c'eft encore lur 
le poiiît de partir que j'ai l^honneur de vous 
écrire; je vais pafier une quinzaine de jours à 
Paris 9 & je voudrois bien pendant que j'y leraij 
^tepeyoir ijuelques ordres de V* A. R. , & cou* 
per l'herbe fpns jle pied à Thiript, Mon l'éjour 
en Flandre a été rempli par vos bienfaits. Vous 
avaz fu fans doîite^ Monfeigneur» que celui 
.qui en écoit chargé nous trouva ï Ënghien i r^ 
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pétant nne comédie \ nous defcendlmes promp» 
tement du théâtre , pour aller jouer une partie 
de cadrilte avec ces boites charmantes & pleines 
de grâces & de galanterie que V. A. R. m'a fait 
rfaonneur de m'envoyer. Quelques jours après » 
le duc d'Aremberg vint célébrer ici la famé 
de V. A. R. avec ce bon vin de Hongrie y 
qui eft véritablement du ne£lar ; nous avons 
encore pris cette liberté avec Mr. Shilling; 
car V. A. R. doit bien me rendre la juftîce 
de croire que dès que je fais un Pruffien dans 
Bruxelles, mon plus grand foin eft de faifir 
cette occalîott de parler de vous, & de m'in- 
former d'un Prince qui m'honore de tant de 
bontés y & que j'admire par tant de titres. 

Je p'ofe demander à V. A. R. des nou- 
velles de fes progrès en phyfique ; puifque je vois 
-pair les^ lettres dotit elle honore Mr. de Voltaité, 
^tté Macbia^^ & la poéfie oAt la préférence ; 
•jVpère pottftaiM: qtre quelque jour vous don- 
nerez quelques mortens à une fcîence fi digne 
de vous occuper , & je vmt' avoue , Moti- 
-leigneur f que ^'es défîrs là-deSus font un peu 
•iméreffés;-car je ihe flatte que mon commerce 
cén fercSr jifus^agréable à V. A. R. 
' Je ne puis vous exprimer la trifteflê que 
j'ai fentîê dans mon voyage au pays de Liège, 
quand j^at pciffié que l'annéiî p^lTée V. A. R. 
étmt jptefqué dans ces cantons; mais^ Mon- 
ieîgnenr, tfy- reviendrez- vous jamais? Je pré:* 
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toîs que je jouerai long-temps ici le rôle de 
la comteffe de Pimbêche, & je m'en confole 
dans refpérance que me% procès me feront 
gagner le temps où le Roi votre père viendra 
voir fes états méridionaux ; car je compte re* 
venir de Paris ici pour mon hiver , & plus. 

.V. A R. a fu fans doute que Tabbè des 
Fontaines a été obligé de défavouer la Vol^ 
tairomanie entre les mains de Mr. Hérant , 
lieutenant de police, & que Ton iiéraveu a été 
mis dans les gazettes. L'intérêt que V. A. R. 
a daigné prendre à cette malheureufe affaire y 
& la façon pleine de bonté dont elle a bien 
voulu m'en parler, m'ont fait croire que ce 
détail lui feroit agréable. 

Nous reverroni Thiriot à Paris, & je mé 
fens fort portée à ufer envers lui de cette in* 
dulgence , dont la foiblefle de fon caraélère me 
paroît très-digne, & à laquelle V. A. R. m'a 
exhortée ; c'eft à vous , Monfeîgneur , à don* 
ner l'exemple de toutes les vertus ; ceux qui 
les admirent de près font plus heureux , mais 
perfonne ne peut être avec plus de refpeâ & 
d'attachement que moi, &c. 
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s 

LETTRE XIII. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce so soût 1^)9» 



M 



.Adame, après avoir fait cent milles d'Al* 
letnagne en quatre jours ^ il ne me fallpit pas 
moins qu'une lettre de votre part pour me rap- 
peller à la vie. Dans iix femaines d'abfeDce 
j'ai parcouru une infinité de pays ^ de contrées 
& de villes; j'ai vu quelques millions d'hom* 
xnes; mais je puis vous jurer. Madame, que 
parmi cette prodigieufe quantité , il ne s'en eft 
pas trouvé un digne de recevoir la bourgeoifîe 
de Cirey. 

Je fuis bien aife d'apprendre que le petit 
hommage d'ambre que vous a fait la Prufie 
vous a été agréable'. L'ambre eft de l'encens, 
on s'en fert dans toutes les églifes catholique > 
& même les Indiens en parfument leurs idoles; 
pourquoi cet encens ne fumeroit-il point à 
Cirey , dans ce temple de la vérité & de Tami- 
tîé , où l'ufage en eft plus légitime que dans ces 
lieux confacrés par l'erreur & peuplés par la 
fuperftîtion ? 

Si j'apprends que le vin de Hongrie faffe 
du bien à notre cher & digne ami , & s'il eft 
de votre goût, je continuerai de vous en four- 
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nîr; îl eft bien jufte que chaque pays vous 
paie le tribut de ce qu'il produit de plus 
exquïs. 

Vous voulez , Madame, que je m'applique 
à la ptiylique , pour que votre commerce ne 
m^ennuie point , comme il vous plaît de ie dire ; 
il me femble cependant que cette précaution 
eft prîfe de fort loin ; un jeune homme , pour 
peu qu'il ait de fenfibilité , ne reftera pas court 
avec une jetme^ belle & aimable dame. Je fens 
bien que fi j'avois le plaifir de vous voir , je 
vous parleroîs de toute autre chofe que de phy- 
fique , & que Newton , Maupertuis , Mairan 
& Locke ne m'occuperoient guère en votre 
préfence ; ménageons«nous les fecours de ces 
favans hommes pour Tâge où le cœur glacé 
ne nous fournit plus rien à dire, & permettez- 
moi , Madame , de préférer à mon âge la vi. 
vacité des fentimens aux charmes flegmatiques 
d'une correrpondancè phyfique. 

Je fuis occupé à préfent à réfuter l'ennemi de 
rhumanité , & le calomniateur des princes {a) ; 
je me délafïèrai de cet ouvrage entre les bras 
de la poéfie , & je ramperai fur vos pas dans la 
carrière de la phyfique. Il n'eft pas permis. 
Madame , à tout le monde d'être univerfel : 
il en eft des génies comme des fciences ; les 
uns embraflent beaucoup plus d'objets que les 

■■ I ( ii^w— ■■« «MM .II- ■■ I ■—WWW— ■————» 

(tf) Machiavel, 
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autres. Pour moi, je m^apperçois bien qae 
rimmenfité eft aoiE peo mon partage que l'uni- 
vers entier étoit celui d'Alexandre ; je fais des 
efforts pour conquérir quelque petite province 
voiiine, à peu près comme la France, qui 
s^empare tout doucement de Tifle de Corfe, 
après s'être mife en pofTeffion de la Lorraine ; 
avec cette différence pourtant que la conquête 
de CQ% états fe fait ou par violence ou par 
fupercherie^ & que le pays des fciences ne fe 
gagne que par un travail affidu, que toute 
finêffè» que tout artifice pour s'en rendre le 
maître devient inutile, & que nous n'avons 
d'autres moyens pour nous les approprier que 
les forces de Tefprit. Vous autres qui marchez 
il pas de géans, vous vous imaginez que tout 
le monde a Thonneur d'être géant comme 
vous ; mais je fuis charmé que vous ayez ce 
défaut de l'humanité , que vous jugiez les autres 
par vous-mêmes ; daignez k Tavenir vous ref» 
fouvenir , Madame , que les hommes peuvent 
fe reflembler, mais que malgré tout cela ils 
diffèrent beaucoup d'efprit & de capacité. 

Je fuis bien aife d'apprendre que Tami Vol- 
taire a lieu d'être content de la manière dont 
on lui a fait juHice à Paris. Il a- très-bien fait 
de ne point écrire , & la fatisfaâion qu'il reçoit 
lui fait plus d'honneur que tous les faâums 
ou tous les écrits par lefquels il fe feroit com- 
promis. Je fais faire une édition magnifique 

de 
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et la Henrîade ; tout y fera di^ne de Ton au* 
teur; ]t lui écrirai dans quelques jours, & 
hii enverrai la préface , ponr qu'il la corrige 
8*il le juge k propos. 

Tout oe ^i vient de vous, Madatnd, Art 
fera toujours très^agréable : les nouvelles de 
Paris paflànt par vos mains , gagneront l'éclat 
qu'un diamant bfui reçoit des mains du lapi« 
daire habile, & d'sfilleufs ce qui vous regarde 
& ce qm tctuche votre aimable ami , îné fera 
toute ma vie un plaifîr infini. Je vous prie dé 
tne cfrolre avec tous tes fentimens de la plus 
(parfaite eftime^ 

Madame ^ 

Votre très-affeftîontté amî. 



LETTRE XIV. 

X>4 U Marquift du Châtêleu 

t'ari» , ce i j oSsbre li^^ 
MoNSBIONEÙa^ 



J 



E ne veux pas <tre ta dernière \ mafquet \ 
V. À. R. combien la préface de la Henfiade 
tn'a paru digne du plus fingulier édiceut qb'il y 
Hit jamais eu. L'honneur que V. A. Ri fait i 
Mr« de Voltaire , eft bieti au-defTus dû triomphé 
que Ton avoit décerné au Taff^ ; Ton attache* 



pient poiir V. A. R. en eft digne , & Ta recofi^ 
noiflançe eft proportionnée au bienfait. 

Je ne fuis pas aflEez. ennemie di> geïnfe^Jinmaia 
pour tirer V, A. R. du bel ouvrage qu'elle % 
entrepris d'en réfuter le corrupteur y pour lui 
faire apprendre quelques vérités de phyiique. 
Je vois , Monfeigneur , que vops encouragerez 
cette fçienQe ; mais que vous avea^ un emploi 
plus jpcécieux à faii:e,de votre temps? que de 
vous y appliquer ; éjz: pourvu que V. À. R. me 
conferve les mêmes bontés, je plaindrai la phy« 
fique ^ mais je ne pourrai m'en plaindre. Je 
prends la liberté de lui envoyer la traduâion 
italienne du premier chant de la Henriade ; je 
vais un peu fur les droits de Mr. de Voltaire ; 
mais il a tant de ces fortes de préfens à faire à 
V;2te"R., que j'efpère qu'il ne m^envierapas 
cette petite occafion de hri faire ma cour. Je" 
fais peu de vers , mais je les aime paffionné- 
ment , Ae je crois que vous ferez content de la 
fidélité & de la précifion de la traduâion que 
* j'ai rhonneùr de vous envoyer ; Tauteur aflure 
qu'il donnera le refte tout de fuite. 

Je fuis arrivée à Paris dans un temps QÙ 
tout étoit en feu & en joie , & j'ai retrouvé cette 
ville & fes habitans aufli aiibables & auflî fri- 
voles que je les avois laififés. Pour la oour , H 
s'y eft fait dô grandes révotufions , & il me 
femble qu'elle eft à préfent ce qu'elle doit être. 
Je quitte touyreU) non fans quelque regret^ 
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jptour des procès ; j'e^ère que V. A. R. adou* 
cira mon féjour de Bruxelles par lés marques 
.de foa fouvenir ; elle n'en peut honorer perfonn» 
qui en fente mieuit le pcÈxL, & qui (bit avec plat 
de déTOueiAen€ que moi v &e. 
■~- — - . - - • - ^ - - 

LE T T R E XV. / 

D» Princt Royéd, 

Rémttsberg# ce 07 octobre 1^39^ 



M 



.Adamc , jMtois vîs-i*vis de Machiavel 
lorrque j'ens lé plaifir de recevoir votre lettre 
& la traduôion italienne de la Henriade. Je me 
fois vu infiniment encourage par les fufiragee 
que vous donnez à la prtfafce de la Henriade. 
Ce font la vérité & la periîiafion qui fe font 
exprimées^par ma plume. Cet ouvrage & looe 
de lui-même , & je n'ai d^'autre mérite que celui 
d'avoir arrangé les pbrafes. Mr» de Voltaire 
n^a pas befoin de panégyriite pour être eftimé 
& goûter de PEurope ; auffi n'efrce que d'un 
foible roféau que j'ai voulu étayer l'^idifice de 
fa réputation. 

Vous me demandez des nouvelles de Ma« 
ehivvelP Je compte de Tachever/ dans quinze 
jours. Je:ne voudrois point préfenter un ou» 
vrage informe & mal digéré aux yeux du pu- 
blic. J'écris beaucoup, & j'efface davantage. 

D a 
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Ce n'eft encore qu^une mafie d'argile ^dltère, 
à laquelle il faut àoxmt la façon & le tour con« 
venables} cepenîant^e vous envoie Tavant-proi^ 
pos , pour vous faire juger dans quel efprit cet 
ouvrage eft comppCé. Il y a des matières férieufe^ 
où il a fallu des réfutations folides \ mais il y 
en a d'autres où j^ai cru qu'il étoit permis 
d'égayer lelefteur-: je ne fais rien de pire que 
Tennui , & je crois que Ton inftruit toujours 
mal le leûeur , lorfqu'on le fait bâiller. Peut-être 
y a-:-il de la prélomption à mon âge de me flatter 
d'inftruire ie public ; mais peut-être n'y en. 
a-til poirit à vouloir lui plaire. J'aurois biea 
voulu lemer par-ci par*là de ce Tel antique tant 
eftimé desanciens ; mais ce n'eft j>as TaSaire de 
tout le monde. J'enverrai l'ouvrage chapitre pat 
chapitre à Mr. de Voltaire ; votre jugement & 
votre goât me tiendront lieu de ceux du put 
blic : je vous demande ^n amitié de ne poin« 
me déguifer vos fentitnéhs^ . . 

Mais je m'apperçois que , comme réternél 
abbé de Châulieu , je ne parle que de moi» 
même ; je vous en demande mille pardons ^ 
Madame, la matière m'entraîne & Machiavel 
m'a féduit. 

Pour changer de difconrs , je vous dirai que 
nous avons vu ici l'aimable Algarotti avec un 
certain milord Baltimore , non moins favant fie 
non moins agréable que lui. J'aifenti tout le 
prix de leur bonne compagnie pendant huit 
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jQOrs i. 9près quoi ils ont été relevés par ce 

Marcut Curtius des François , qui le dévoue 

pour le bien de fa patrie, & qui va s'abîmer, 

dit*on, dans le plus grand gouQre des mers 

hyperborées i j'ai penfé le çonfeffer en le voyant 

piirtir, cegrettaaî toutefois qu'un auffi aimablt 

homme allât fe motfondre dans un climat & 

dans un pays auffî peu digne de lui que U 

Ruffie. 

Il ng^'a dit vgkWt biens de fon^ monarque , & 
ît a penfé me langer de Popinion de ces phi1q« 
fophes 1 qui difent que c'eft Tamour qui dé« 
brouille le chaos. Que ee foit Tamour ou ce 
qu'il vous pUiraJe ne m'en embarrafle point ; 
mais je vous prie de croire que je ne fuis pas 
auffî indifférent fur les fentimens que j'ai pour 
vous , & qu^il m'importe beaucoup que vous 
vouliez vous perfnader de Teflime avec laquelle 
je fuis , 

lyiadame» 

Votre très»affe£lionné ami^ 

Ayez la bonté de faire mes amitiés à notre 
digne ajni. 
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LETTRE XVI. 

Dû la Marquife du Châtdet. 



I 



,L n'eft ipas {loffi&Ie;, aprèf ayCHr lo la réfuta- 
tion de Maçhiay^ <! d6 a'^n jpas remercier 
Y- A. R. C'eft biçn ie ^t oowage ^ue roit 
peut dire ce qqe.rç^ diroit du Télémaque ^ ç^uù 
le bonheur du gsme^humam en naîtrait ^ s^il poum 
voit naître d'un livre i j'ei^ère ^ Monfeigneur ^ 
^oe vous enverrez la fvite de ce bel <Mivr^ge. 
, ]y(r. AlgarQtû m'a laaadé avec quelle fur* 
|>rire il aviûc vu V^ A« II. ; h mieunç efi qu'il 
ait pu vous quitter. 

Mon refpeâ & mon attachement pour 
V. A. R. ne tiennent à aucune coutume , mais 
toutes celles qui me procurent une occafion de 
i'en aflbrer me.font prédeofes ; airifije profite 
de la nouvelle année pour vous réitérer , Mon- 
feigneur , les aflurances de tous les fentimens 
avec lefquels je iersd^ute ma vie, &c. 
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L E T T fi E XVIl/ 

D^laMar^ttifcdu ChâttUu 
MONSBIGNEUR, 

JE lis afluellement la fuite du bel ouvrage dé 
y. A. R. ; mais j^ai trop d'impatience de lui 
dire combien j'en fuis enchantée pour attendre 
que j'en aie fini la lefture ; il fauty Monfei- 
gneur , pour le bonbeut dii moudt, que V. A. R. 
donne cti ouvrage au public ; votre nom n'y 
fera pas \ mais votre cachet ^ je veux dire cet 
amour du biev public & de Thumanit^é , y^ltf « 9 
& il n'y a aucun de ceux qiui ont le bonheur lie 
connoive V. A. R. qui ne l'y doive recon- 
noître ; en lifant TAnti-Macbiavei on croîroit 
que V. A. R. ne s*eft occupée toute fa vie que 
des méditations de la politique i mais moi qui 
fais que fes talens s'étendent à tout 3 j'oferois 
lui parler de la métaphyfique de Woîf & de 
Leibnitz, dont je me fuis imaginée de faire une 
petite exqùifle en françoîs , ïî la leûure des 
ouvrageis de V. À. R. me laiflbit aflez dé témé* 
rite pour lui envoyer les miens. Ces idées font 
toutes nouvelles pour les têtes françoifes, & 
peut-être qu'habillées \ nôtre mode , elles pour* 
roient réûffir j mais îlTaudroit l'éloquence & 

D4 
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h prefondenr de V. A. R. pour remplir cett^ 
carrière. Cependant, fi vons l'ordonnez ^ & fi 
vos occnpatioas vons en Isnflëm le temps , j^ao* 
rai rhonneor d*en envoyer quelques chapitres 
à V. A. R. ; il me femble que les habitans de 
Cirey , en quelque lieu qu'ils foient , vous, 
doivent les prémices de leurs travaux , & fi^ 
V. A. R. daignoit corriger l'ouvrage , je feroîs 
tven fûre dq fuccès. Je fuis» &ç. 
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Du Priacê Royal. 

9tt\m 9 ce 17 mars i74#w 

Ij'I Adame 9 tes o^ivrages d^nç dame qui 
réunit un efprit mâle & profond à la délicateflè 
& au goût qqi fout le partage de Ton fexe, ne 
fauroient que mMtre bien agréables : ce ne fera 
plus de Wolf , m^& ce fera de la bouche de 
Minerve que je recevrai mes inftrufl:ions. Il eft 
j^ croirç , Madame , que vous rendrcaç WoV 
fiens ccuiç qui liront votre ouvrage. L'efprit 
eft facile i convaincre lorfque le cqgur eft tou^t 
cbé ; je vous réponds de ma conviction ^ il n|^ 
dépend à préfent quç de vous de l'entreprendre ^ 
en ip'envoyant cet abrégé précieux. Il falloit 
^ notre didaâique & pefant philoropbe Aile- 
mwd I Iç fçCQurs d'un génie vif if écUûé 



comme te vôtre , pour abréger Pennui de Tes 
répétitions ^ & pour rendre agréable fon ex* 
uême fécbereflè» fon or paffé par votre cceu» 
fet n'en deviendra que plus pur. 

La réfuiation de Machiavel dont votre in- 
dulgence m'applaudit j auroit peut*étre «lieux 
léuffi, & j*avois eu tout le loiGr nécefîaire ; 
mais il y a quatre mois que je fuis ici ^ c^ed à« 
dire dans l'endroit du monde le plus tumuN 
toeiix & le moins propre à ce recueillement 
d'efprit que demandent des. ouvrages réfléchis. 
J'ai fait une tr^ye avec Voltaire , le priant de 
m'accorder quelques femaines de délai ; après 
quoi je lui ai promis d'être impitoyable à l'égard 
des fautes qui me ibnt échappées dans la corn* 
pofitioQ de cet ouvrage. 

Céfarion convalefceux: vous marque lui-même 
par la Lettre ci-jointe combien il eft fenfible à 
votre fouvenir. Nous parloos de Cirey comme 
les jui& de Jéru£alem. En efiet^ votre maifoir 
mérite bien autant d'être appellée un temple que 
cet édifice fuperbe conftruit par Salomon , ii la 
différence près , que fouvent la fuperftition & 
l'ignorance habitoient jes faqcés portiques & le 
fanâuaire de ces lieux détruits par Titus , & 
que la fagefle & les plaifirs ont établi Ieu| do« 
mieile dans Paimable maifon dont vous 6t Vol? 
laire êtes les divinités. 

Si vous vous appercevez à Bruxelles de 
quelque iég^e fuipéç d'une odeur d'ambrt^{c 
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<l*ton vent du nor4 , fouvenez-vous que ce font 
nos encens , & que vous ne recevez d'aucun 
lieu de la terre un culte auflî pur & des hom» 
mages auflî fincères que le font les nôtres. 
Je fuis avec une très-parfaite èftime , 
Madame, 

Votre très-affeâionné ami. 



LETTRE XIX. • 

De la Marquife du Châultt. 

Veriailles > ce 35 «vril 174». 

Monseigneur., 

J 'Envoie enfin \ V. A. R'. mon Eflaî de meta- 
pbyfique ; je fouhaite & je crains prefqu'égale* 
ment qu'elle ait le temps de le lire. Vous ferez 
j)eut-être auflî étonnée de le trouver imprimé , 
que j'en fuis honteufe ; les circonftances qui 
l'ont rendu public feroient trop longues à expli- 
quer \ V. A. R. J'attends pour favoir fi je 
dois m'en repentir 5 ou m'en applaudir , ce que 
V. A. R. en penfera. Je me fou viens qu*eile 
a fait traduire fons^fes yeux la métaphyfîque de 
Wolf , & qu'elle en a même oorrigé quelques 
endroits de fa main ; ainfî j'imagine que ces ma« 
tières ne lui déplaîfent point ^puifqu'elle a daigné 
employer quelque partie de fon temps à les lire. 
V. A. R. verra par la préface que ce livre 
n'étoit deftiné que pour l'éducation d'un fils 



tinique que jVi, & que j*aime avec une ten« 
drefle extrême ; j'ai cru que je ne pouvois lui 
en donner une plus grande preuve qu'en t&cbaitc 
de le rendre un peu moins ignorant que ne Tefl 
ordinairement notre jeuneflè ; & voulant lui 
apprendre les ^fémens de la pbyfique , j'ai été 
obligée d'en compofer une , n'y ayant point en 
François de pbyfique complète , ni qui foit à la 
portée de fon âge ; mais comme je fuis perfuadéô 
que la pbyfique ne peut fe pafler de la meta* 
pbyfique , fur laquelle elle efl fondée , j'ai voulA 
lui donner une idée de la métapbyiique et 
Mr. de Leibnitz, que j'avoue être la feule qui 
m'ait fatisfaite , quoiqu'il me refte encore bien 
des douter; 

L'ouvrage aura plufieurs tomes , dont il nfy 
en a encore que le premier qui foit commence 
à imprimer. Je crois quHl paroîtra vers la Pen- 
tecôte , & je prendrai la liberté d'en préfenter 
uo exemplaire à V. êC. R. , fi elle eft con- 
tente de ce que j'ai l'honneur de lui envoyer 
aujourd'hui. 

Je m'appér^is -que ma lettre eft déjà très- 
longue , & que je n'ai point encore parlé à 
V. A. R. de ma reconnoîfïance de la boîte 
charmsnte qu'elle m'a fait la grâce de m'en- 
voyer. Je n'ai jamais rien vu de plusjcâijfir 
de plus agréablement monté ; mais V. A, RI 
me permettra de lui dire qu'il lui manque fon 
plus bel ornement ^ & que quelque bien qu'elle 



m^t traitée, je fois très-jalonfe do préfent 
dont elle a honoré Mr. de Voltaire. Je crois 
^H'il a déji envoyé à V. A. R. ia métaphyflque 
de Newton , & vous ferez pent-étre étonné 
que nous foypn$ d*avis fi dilRrent ; mais je ne 
fais fi V. A . R. a lu un rabâcheur-François qu'on 
appelle Montagne , qui en parlant de deux 
gommes qu*nne véritable amitié oniflbit, dit : 
Ifs fivôi^nt tout commun , hors le fecrtt des 
autres O leurs opinions. Il me femble même 
que notre amitié en eft plus refpeâable & plus 
fûre , puifqne même la di^erfité d'opinion ne 
V^ pu altérer ;.la liberté d? pbilofopber eâaufli 
néceflâire que la liberté de confcience. Y. A. R. 
nous jugera, & Tenvie de mériter fon fuSrage 
nous fera, faire de nouveaux efforts. V. A. R. 
me permettra, de la faire fouvenir du Machiavel; 
je m'iQtérefle à I4 publication d'un ouvrage qui 
doit être fi utib au genre-humain , avec le mém« 
zèle que j'ai rhçnnçur d'écre^ 6^c. 



LETTRE XX- 

Du Prince Royal. 

Eimosbçrg » ce 19 inai I74«*. 

J\x Adame , on ijç feur oit lire fans étonnement 
l'ouvrage d'un profond métaphyficien Alle« 
m?nd , traduit & refondu p^c une aimablp 4^^^ 



Françûife. Vqus démentez ii fort les défauts de 
votre nation , que je crois (|ae jie puis vous 
iiirpater avec quelque fondement ft la France 
votre patrie, &ii vous ne faites pas llronneur 
aux Germains d'être Allemande tout*à-fait, d» 
moins vous doit*on compter parmi ces întel* 
)igences fupérieures que produifent toutes les 
nations , qui font uti corps enfemble , & qu'on 
peut nommer des citoyens de Tunivers. La 
France n'a produit jufqu'à nos jours que des 
femmes d^efprit ou des pédafttes. Les Ram«* 
bôuillet) le^ Deshoulières, les Sévigné ont 
brillé par la^beauté de leur génie & la fînefle de 
leiH'S penfées : les Dacier étoieitt favantes , mais 
ries de plus. Vous nous faites voir un phéno* 
mène bien plus extraordinaire, & Ton peut dire , 
fans blefler votre modeiiie, que les fciences que 
vous poffédez^ & ^otre façon de penfer & éb 
vous exprimer» font autant fupérieures à celles 
de ces dames ;, que reft \t génie de Voltaire à 
celui de Boiieau, ou celui de Newton à celui 
de Defcartes. Vos inftitutions phyiiques féd^i» 
lent, & c'^ beaucoup pour un livre de meta* 
pbyfique. S'il m'eft permis de vous dire mon 
fentiment fans déguifement , je crois qu'il y t ' 
quelques chapitres où vous pourries refferrer 
le raifonnement fans raffoiblir, & principale- 
ment celui de retendue, qui m'a paru tant foie 
peu diffus. Vous me ferez d'ailleurs plaifîr & 
honneur df m'envoyer tout Pouvrage achevé* 



62 CoRRBSPO N D JiN QR . 

On ne fauroit aiTe^ vous encourager dans- ce 
goût fi rare que vous avez pour les fciences, 
J'efpère que la facilité avec laquelle vous y 
faites des progrès fi merveilleux encouragera les 
dames à vous fuivre ^ & qu'elles renonceront 
enfin à ce miférable goût pour le jeu qui les 
-avilit ^ & qui afiurément ne peut que les rendre 
méprifables. 

J'ai connu par la correfpondance de Mr. de 
Voltaire qu'il étoit ami tolérant ;'hé ! que feroit 
Tamitié fans indulgence Az fans politefle ? La 
Jiaine exerce un pouvoir tyrannique fur les 
erprits , elle fait de^ efclaves \ mais Tamitié 
veut que tout Toit Kbre comme elle ; il lui faut 
le cœur , mais elle eft indifi^érente fur les opi- 
.nions & les fentimens de Pefprit. Si l'on confi* 
dere d'ailleurs ce que c'eft que les opinions & 
les feftes, on verra que ce font des points de 
vue difiërens d'un même objet apperçu par des 
yeux presbytes ou myopes : ce font des cbm- 
binaifons de raîfonnemens qu'une bagatelle fou- 
vent fait naître & qu'un rien détruit ; ce font 
des faillies de notre imagination , plus ou môin* 
vive , plus ou moins bridée ; c'eft donc le der» 
nier excès de lit déraifon que de renoncer à 
l'amitié d'une perfônnë , parce quelle avoit cm 
que le foleil tourne autour du monde , & qu'elle 
efl: perfuadée à prélçnt que c'eft le monde qui 
tourne autour du foleil. Je penfe que lorfqu'on 
aime véritablement , Tamitié ne doit point être 
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altérée par la maladie de Tami ^ qu'il ait la 
petite vérole ou qu'il Toit hypocondre, cela n'y 
changera rien^ d'autant plus que le nœud de 
Tamitié n'eft ni la fanté du corps ^ ni la force 
du raifonnement. 

/Je vous demande bien pardon , Madame ,* 
de mon bavardage ; je me flatte que ce fera la 
l^arquife du Châtelet qui lira ma lettre , & non 
pas Tauteur dç-jla métapbyfîque , entouré d'al- 
gèbre & armj^^d'un compas ; je ne puis vous 
envoyer ri,çn 4e iemblable aux admirables ou* 
yçages que.)&:|;iens de votre fagacité & de vos 
bçmés.^lLne me refte qu'à vous aflurer que 
j'ai. plus que. des raîfons fuf&fantes pour être 
avec une très-parfaite eftime^ . 

Madame V -Jl . ' 

Votre très-fidèle ami & admirateur. 



,tw 



LE T T R E XXI. 

De la Marquîfe du^Chàtelet, 
SxRB Bruxelles , ce 1 1 juin 1^40. 

, Ermettez-moî de venir joindre ma joie jk 
«elle de voç États & de ^Europe entière. Je 
me préparois à répondre à. Uj lettre philofo- 
pbique dont le Prince Royal, avoit bien voula 
in^honorer ; mais je ne puis parler aujourd'hui 
à V, M. que .des vœux que je fais pour elle , 
& du refpeâ avec lequel je fuis , &c. 
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LETTRE XXIL 

ï)e là Marjuife da ChâteUi. 

Bruxelles 9 ce 1 4 iulùet 1^4^;; 



J 



'Erpère que Mr. de Cimas aura rettdu compté 
3i V. M. da plaifir que j'ai eo de le voif ^ 
& de tn>entretenir avec lui de tout ce qù^elle 
a déjà fait pour le bonheut de foh peuple, 
& pour fa gloire, V. M. peut aîrëmem s'iftiii^ 
giner combieù il y a eu de quéfiioils à effuyer; 
je puis vous ^(Turer qtte j^ai trouvé le jout 
que j'ai palTé avec lui bien couft» & que je 
ne lui ai pas dit la moitié de ce que j'avois 
\ lui dire , quoique nouls ayons toujours 
parlé de V. M. Je vois par le choix qu'elle 
a fait de Mr, de Camas & de fes compagnons 5 
qu'elle fe çonnolt auflî-bien en hommes qu'en 
philofophië. Je n'ai guère connu d'homme 
plus aimable , & qui infpire plus la confiance ; 
auflî n'ai*je pu m'empécher de lui laiflèr vû{r 
le défîr extrême que j'ai d'admirer de pris 
'V. M. Nous en "avons examiné enfemble le» 
"moyens , & j'èfpère qu'il en aura écrit à V. M. 
Il y en avoit un , qui n'eft plus à préfetit en moti 
pouvoir ; je m'en confole dans l'efpérance que 
le voyage de V. M. à Clèves ihe mettra i 
portée de lui faira ma cour» & de ne devoir 

cette 
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•c«tre fatisfaûion qu'à mon attachement potir- 
V. M. & au défir extrême que j'ai de Ten 
affurer fàoi-même Je rougiflbis d'en avoir l'oWi* 
gation à d'autres , & il me fuffit que V, M^ 
daigne le défirer pour que je faffe l'impoflîble 
pour y^parvenin 

V. M. doit bien croite qu^ piiifqtie le corn- 
ïttencement 4«s inftitutions de phyfique ne lui a 
pas déplu,'3e vais en prefler la fin de Timpreffion^ 
& j'efpêrç les préfenter complettes à V. M. , fi 
j'ai \e bonheur de la voir cet automne. Mais, 
Sire , il faut que je vous âife que le cœur me 
faigne de voir le genre- humain privé de la' réfu- 
tation de Machiavel , & je ne puis trop rendre 
*" de grâces 4 V. M . de labonté qu'elle a de m'eX- 
ecpter de la loi générale , & de m'en promettre 
- un exemplaire ; c'eft le don le plus précieux 
que V. M. puiffe me faire. Je ne crois pas 
que rédition s'en achève en Hollailde; mais 
j'imagine que V. M, en fera tirer quelques 
exemplaires à Berlin , & qu'elle n'oubliera pas 
alors la perfonne du monde qui fait le plus de 
cas de cet incoftiparable ouvrage ; je ne con* 
lîois tien de mieux écrit ; & les penfées en font 
fi belles & fi jnftes 5 qu'elles pourroient même 
fe 'paffer des charmes de l'éloquence, J'efpère 
que Vk M. fera fervie comme elle le défire , & 
que ce livre ne paroîtra point contrefait» M. de 
Voltaire ira même en Hollande , fi fa préfence 
y eft néceflaire, comme je le crains infinîtnenî ; - 
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car les libraires de ce pays-là font fujets à cau«r 
tion, & je puis aflbrer V. M qu'il ne lui fera 
jamais dé i'acrifice plus feniîble que celui de ce 
voyage ; j'efpère cependant encore qu'il pourra, 
s'en difpenfer. 

V. M. a fans doute bien des admirateurs 
qu'elle ne connoît point \ mais je ne puis ce- 
pendant finir cette lettre fans lui parler d'un 
des plus zélés ^ qui m'apps&rtient de fort près , 
& que Mr, de Camas a vu ici ; c'eft M. du 
Cbitelec^fis du colonel des gardes du grand- 
duc; il a palTé exprès à Bareith en venant de 
Vienne ici , pour avoir le plaifir de parler de 
V. M. & de connoît re la princeflè fa fœur ; il en 
eft parti comblé des bontés que Ton a eues pour 
lui dans cette cour , & le cœur tout plein de 
Frédéric. Madame la margrave lui a donné ua 
air de la compofition de V. M.; nous Pavons 
fait exécuter , & je travaille à l'apprendre y 
car la mufique de V. M. eft bien favante pour 
un gofier françois , & je ne défirerois de per- 
fedionner \t mien que pour chanter fes ou« 
vrages , & fes louanges. V. M. eft à préfcnt 
occupée à recevoir les hommages de fes fujet» 
de PrulTe ; mais j'efpère qu'elle eft bien per« 
fuadée qu'on ne lui en rendra jamais de plus 
{incères & de plus refpeélueux que celle qui 
a rhonneur d'être , &c. 
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LETTRE XXIIL 

De la Marjuifê du Châulet. 

îiruzelles » ce ii août i;4o» 

Sirs, 

l3l le bonheur de voir V. M. & de connoître 
celui que j'admire depuis fî long-temps n'écoit 
pas la cbofe du monde que je délire le plus, 
ce feroit celle que je craindrois davantage. Ces 
âeux fentîmens fe combattent en moi ; mais je 
fens que le défir eft le plus fort , & que quel* 
que cbofe qu'il puifiè en coûter à mon amour- 
propre, j'attends rhonneur que V. M. me 
fait efpérer avec un empreflement égal à ma 
reconnoiflance. J'ai recours à votre aimable 
Céfarion, & je le fupplie, lui qui me connoît, 
de bien dire à V. M. que je ne fuis poin; 
telle que fa bonté pour moi me repréfente à 
. fon imagination , & que je ne mérite tout ce 
qu'elle daigne me dire de flatteur que par mon- 
attachement & mon admiration pour V. M. 
Croirez-vous , Sire , qu'à la veille de rece- 
iroir la grâce dont V. M. veut m'honorer , 
j'ofe lui en demander encore une autre? Mr. 
de Valory a mandé à Mr. de Voltaire ,' & les 
gazettes le difent prefque , que V. M. hono- 
rera la France de fa préfence; je ne cherche 
point \ pénétrer fi le miniftre & le gazetier 

E 2 
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ont raifon ; mais j'ofe repféfemer à V. M. que 
Cirey eft fur fon chemin , & que je ne me 
confolerois jamais , fi je n'àvois pas l'honneur 
d'y recevoir celui à qui nous y avons fî fou* 
vent adreffé nos hommages. J'ai prié Mr. de 
Kairerling d'être mon interceSeur auprès de 
V. M. pour m*en obtenir cette grâce : les 
grandes âmes s'attachent par leurs bienfaits ^ 
c'eft-là mon titre pour obtenir de V. M. la 
grâce que j'en efpère. 

V. M. ne fait point fans doute de grâce à 
demi ; ainfi j'ofe ejpérer qu'elle ne mettra point 
de bornes à celle qu'elle m'accorde , & qu^elle 
xne mettra à portée de profiter de tous les 
momens qu'elle daigne m'accorder ; j'implore 
encore ici Tinterceffion de Céfaricm, avec le- 
quel j'entre dans des détails <jue je n'ofe faire 
à V. M. 

Je travaille à me rendre digne de ce que 
V. M. veut bien me dire fur l'ouvrage dont 
j'ai pris la liberté, de lui envoyer le commen- 
cement. Il eft fini depuis long-temps , & j'ef- 
père le préfenter à V. M. J'ai le deflèin de 
donner en françois une .philofophie entière 
dans, le goût de celle de Mr. Wolf, mais 
avec une fauce françpife. Je tâcherai de faire 
la fauce courte ; il me femble qu'un tel ouvrage 
nous manque ; ceux de Mr. Wolf rebuteroient 
la légèreté françoife par leur forme feule ; mais 
je fuis perfuadée que mes compatriotes goû- 
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teront cette, façon précife & févère de raifoin 
ner , quand on aura foin de ne les point effraye; 
par les mots de lemmes , de théorèmes v & de 
démonftration , qui nous femblent hors de leur 
fphère , quand on les emploie hors de la géo« 
métrie. Il e(l cependant certain que la marche 
de Tefprit eft la même pour toutes les vérités; 
il eft plus difficile de la démêler & de la fuivre 
dans celles qui ne font point foumifes au caK 
Cttl ; mais cette difficulté doit encourager les 
perfonnes- qui penfent, & qui doivent toutes 
fentir qu'une vérité tf eft jamais trop achetée. 
Je crains de prouver le contraire à V. M. par 
CtitQ énorme lettre 5 & que quelque vrai que 
foît mon refpefl & mon attachement pour elle» 
V. M. Q*ait pas la patience d'aller jufqu'aux 
afTurances que prend la liberté de lui en réité- 
rer , fi^c. 



LETTRE XXIV. 

De la Marquife du ChâteUt. 

' Fontainebleau-, ce lo o^bre 1740. 
S IKE, 

J 'Ai partagé bien, fenfiblement le plaifir que 
Mr. de Voltaire a eu d'admirer de près le 
Marc- Aurèle moderne ; les lettres qu'il m'écrit 
W font pleines que de louanges de V. M.,''^ 

E 3 
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do bonheur qu'il y a à paffer Tes jours auprès 
d'elle. 

J*ai pris le temps qu'il eft occupe \ exécuter 
en Hollande les ordres de V. M. ., pour venir 
faire un tour à la cour de France ^ où quelques 
aftàîres m'appelloient , & où j'ai voulu juger par 
snoi-iné<ne d^ l'état de celles de Mr. de Vol* 
taire ; il a eu l'hottseor d'en parler à V. M. ; 
il n'y a rien de pofîcif contre loi ; mais une infi- 
nité de petites aigreurs accumulées peuvent 
faire le même efièt que des torts réels. Il ne 
tiendroit qu'à V. M. de diffiper tous les nuages , 
& il fuffiroit que Mr« de Camas ne cachât point 
les bontés dont V. M. l'bonore , & l'intérêt 
qu'elle daigne prendre à lui ; je fuis bien cer«* 
taine que cela fuffiroit pour procurer .à Mr. de 
Voltaire un repos dont il eîl juiie qu'il jouifife 
& dont fa fanté a befoin. Je ne doute pas que 
V. M. ne lui donne cette nouvelle marque de 
fes bontés , & qu'elle ne faiTe aujourd!hui , par 
Mr.de Camas, €e qu'elle daigna faire par Mr. 
de la Chétardi(; dans un temps où nous n'oiions 
pas même en prier V. M. — Louis XII difoit 
qu'un roi de France ne de voit point venger 
les injures d'un duc d'Orléans ; mais je fuis 
perfuadée que V. M. » faite pour furpaflèr en 
tout les meilleurs roiç, penfe qu'un roi de 
Prufle doit protéger ceux que le Prince Royal 
hcvnoroit de fon amitié. Je fuis bien affligée 
iA me trouver a une autre cour qu'à celle de 
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V M- ; j'elpère toujours que je -pourrai faïU- 
faire quelque jour le défir extrême que j'ai de 
Tadmirer flioi-méme^ & de Pa&urer de vive 
voix do reTpeâ & de rattachement av«c lef* 
quels je fuis , &c. 

LETTRE XXV, 

Dt la Marquife du Châttltu 

jBnuceUes, ce 24 décembre 1740. 



M< 



SlUE, 



LOn devoir & mon attachement pour V. M. 
m'ordonnent également de l'afTurer de mon réP* 
peA au commencement de la nou^vdle âfmee. 
C'eft avec ces femimens que je ferai toute ma 
\ie, &c. 



LETTRE XX VI. 

D^ iaM4rg[uifidu ChâtcUu 



I 



VerfidDes , ce 2 jniii 1743, 



I m'eft impoffîble de contenir ma joie , & dç.xie 
la pas marquer à V. M. ; les bornés dont elle 
m'honore , m'autorifent à prendre cette liberté , 
& à joindre ma voix au concert de louanges qui 
retentit ici au nom de V. M. Nous lui devons 

E4 
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les avantages de ia. guerre ,& j^ ^^ 9Lzi\,t qu^ 
nous lui devrons encore ceux de la paix; pour 
moi qui ai le bonheur d'avoir la première connu 
& admiré V. M. , je ferai toute ma vie celle 
qui prendrai le plus de part à fa gloire^ & qui* 
ferai a,vec le plus profond refpeft, &c. 



L E T T R E XX VU. 

Jpc la Marquife du Châtelct. 

Çaris , ce 7 Mai if43«, 



S IR.S. 



lie^s 



is bontés dont V. M, m'honore , m'autq-i 
|iJeB.t à prendre la liberté de \\yi faire part 
du mariage de ma fille avec Mr. le D^c de 
Montenero-CarafFa. V, M- fait bien que li 
mes vœux avoient été exaucés , ç'auroit été a 
fa cour qu'elle auroit paiTé fa vie 3 & c'eut été; 
vn bonheur dont j'aurois été bien jaloufe ; je. 
ne perds cependahf pôim Tefpérance d'admirer 
quelque jour de près , celui auquel j'ai voué 
depuis long-temps rattachement le plus refpec- 
tueux & le plus inviolablç. C'eft avec ces fenii» 
métis & le pius profond refpeû que je ferai 
toutç ma vie, &c. 



/ 



LETTRE XXVIII. 

Hc la Marquifr du Châuhu 

Paris j^ ce a janvier 1744. 

lEs occafians d^iflurer V. M. de mon ref« 
ineâ & de mon attachement me font trop pré« 
çie.ufes pour ne pas profiter de celle que m'offre 
le commencement de Tannée. Je ne fais ce qu*on 
peut y fouhaiter k V. M. ; il me femble qu'on 
ne peut défirer pour, Achille que les années de 
Wettor. Pour moi. Sire, je défireque V. M^ 
continue de m'hônorerde fes bontés, & qu'elle 
foit bien perfuadée du refpeâ: avec lequel je 
fuis^&c. 

LETTRE XXIX. 

De la Marquife du ChâuUt. 

Cirey , ce 30 Mai 1744, 

J E prends la liberté d^envoyer àV. M. une non- 
velle édition de quelques pièces qu'elle a daigné 
recevoir avec bonté , lorfqu 'elles parurent pour 
la première fois ; les occafîons de faire ma couv 
à V. M. me font trop précieufes pour en négli- 
•ger aucune. J'efpère qu'elle recevra avec fa 
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bonté ordinaire ce nouvel hommage que je 
rends plus encore au philolophe qu'au roi. 

Si i'ofois , je. fuppUerois V. M. de me per- 
mettre de lui témoigner la joie que je reflèns 
de voir S. A. R. la princefle Ulrique remplacer 
par fes talens la reine Chriftine ; çlle étcnt feule 
digne de remplir le trône de cette illuftre reine. 
Je fuis avec rattachement le plus tmviohhle & 
le plus profond refpeâ:, &c. 

LETTRE XXX. 

De la MarquifeduCbitileu 

Bruxelles j ce 8 icptembre 1744. 

Je ne fais ce qui m'afflige le plus, ou defa- 
voir V. M. malade, ou de perdre l'efpérance 
de lui faire ma cour ; j'efpère qu'elle me faura 
quelque gré du facrifice que je lui fais, & que 
la préfence de celui qui vous rendra cette 
lettre ( & que j'efpère que V. M. ne gardera 
pas long' temps) lui prouvera mieux que tout 
ce que je pourrois lui dire le refpefl & Tatta* 
chement avec lefquels je fuis , 9slc. 
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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDEILIC II 

1 

AVEC 

M. DE FONTENBLLE. 

LETTRE PREMIÈRE. 

Ha 1* rince Royal. 



M 



Ce 29 janvier 1731, 



LOnfieur , les attentions d'un homme de 
votre mérite percent toujours ; ce fout des 
rayons de foleil qui fe font jour à travers les 
nuages > & il n'y a que votre modeftie feule qui 
puifle vous rendre fi retenu fur vous-même ; 
mais 11 vous commettez une injuftice envers 
votre perfonne 5 n^en faites pas du moins à 
regard des autres. Soyez fur , Monfieur, qu'un 
mot de votre part ed plus flatteur pour moi que 
les vœux d'un millier d'autres perfonnes, & 
foit qu'il en revienne quelque chofe de plus à 
ma vanité , ou que je me repofe fur la fincérîté 
de vos paroles, il eft toujours certain que le 
compliment que vous venez de me faire à Toc- 
caiion du renouvellement de l'année » eft de tous 
ceux que jVi reçus , celui qui m'a le plusfait de 



plaifir. Je voas prie , ne voqs en tenez p» 
fimplement , Monfieor , aox complimens , & ne 
foyez pas fi chiche de quelques penTées & de 
quelques coups de plume que je vous demande 
inftamment. Je fuis dans le préjugé qM deux 
mots de votre part m'inflruiront plus fur les 
matières de philofophie que la lefture des 
in-folio les plus jedoutables. Accommodez-vous , 
je vous prie , à cette opinion , & n'épargnez 
point le papier. Vous me devez quelque chofe 
pour le grand cas que je fais de vous (on vous 
le devez plutôt à vous-même). Mais enfin il me 
femble que Pcftime d'un étranger vous doit être 
aflêz précieufe pour Tentretenir , en lui donnant 
toujours de nouveaux Tu jets de l'augmenter. Je 
fuis avec une très-parfaite eltitne, votre très- 
affeâiionné ami. 



LETTRE II. 

DeMr.deFontenelle. 

Paris, ce5Pm>rs 173,^. 



I 



Monseigneur, 



1 y a préfentement bien des années qu'A* 
lexandre alla vifiter Diogèue dans Ton tonneau , 
& je crois qu'il eit à propos que ces traits-li 
foient rares y comme ils le font effe£livement ; 
ear en même temps que les princes qui font 
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tant â^onneur aux philorophes en font de plus 
grands princes , il eft à craindre que les phiicK 
fophes n'en foient moins philofophes. J'en fais , 
Monfeigneur , Texpérience par moi - même. 
Depuis qu'il a plu à V. A. R. de me faire dire 
que mon nom & mes ouvrages écoieot connus 
d'elle, je fens que ma vanité en eft fort aug* 
mentée. Elle a tant de fondement pour cette 
fois-ci, que je n'entreprendrai pas de la com* 
battre, comme j'aurois fait peut-être en de 
moindres occafions. Un autre fentiment auquel 
J€ ne puis trop me livrer , c'eft Pextrême recon» 
noiflance que je dois à la bonté de V. A. R. 
& qui accompagnera toujours le profond rerpefl, 
avec lequel je fuis^ &c. 



LETTRE IIL 

De Mr. de FontenelU. 

Paris, ce lo jiiilkt 1737. 

Monseigneur, 

Jë n'ai pas ofé faire plutôt à V. A.R. mes 
très-humbles remerciemens fur la lettre dont elle 
m'a honoré. J'ai eu peur qu'un prince qui 
penfe fî différemment deprefque tous les autres 
princes , ne fût pas auflî flatté qu'ils le font 
d'ordinaire , de l'excès d'empreflement que les 
^ouriifans afFeftent de leur marquer en toute 
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occafion, & j*ai cru qu'il falloit fe conduire' 
avec vous , Monfeigneur , à peu près comme 
avec un très-honnéte homme d'un rang beau* 
coup inférieur. Je fuis fans vanité très-mauvais 
coartifan, & je ferois même fâché qu'on me 
foupçonnât de Tétre, parce qu'il me femble 
que ce feroit me foupçonner de bien des vices 
& fur*tout de faufièté. Je vis hier un Suiflè , 
dont je ne pus favoir le nom , parce qu'il me 
vint voir feul ; il venolt de voyager en Aile- 
magne ; je le fis parler fur ce pays-là ^ & tout 
naturellement il vous donna des louanges fim» 
pies, fans aucun tour , fans intérêt , &qu'af- 
furément il ne croyoit pas qui vous dulTent 
revenir. Je défierois bien toute votre cour de 
vous en donner d'une auflî bonne efpèce. Sur- 
tout votre amour pour les fciences plaifoit fort 
à mon Suiffe , qui ne fe donnoit pourtant pas 
pour favant. Je fentis que ma vanité me foUici- 
toit de lui dire que j'avois l'hbnneur d'être 
connu de V. A. R. & même d'en avoir reçu 
une lettre ; je xéfiftai à ce mouvement-là , mais 
je crains qu'il n'y ait encore beaucoup de va»» 
nité à me vanter d'un fi grand effort de modet 
tie, Je fuis , &c. 
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LETTRE IV. 

De Mr. de Fontenelle. 



o, 



Paris y ce 39 {cpcenibre 1737: 

Monseigneur., 



^N a dit anciennement quHl fandroit poar 
le bonheur des états que les philofophes fuiTent 
rois , ou que les rois fuffent philoCophes. Maif 
feroit-cé la même chofe des deux façons ? Pour 
inoi , je crois qu'il y a de la différence. Que les 
philofopbes foient rois ^ voilà de pauvres gens 
à qui la tête va tourner, ou du moins j'en ai 
grand'peur. Que les rois foient philofophes , ce 
font des gens que leur bonne conftitution a 
fauves d'un grand péril , & que je fuis fur qui 
feront des merveilles. Qui poteft capere , capias^ 
Pour la philofophie qui ne regarde que 
l'univers^ & non pas nous, elle n'eft pas fort 
difficile, & de très-petits hommes y peuvent 
être de grands hommes. Defcartes & Newton 
en ont certainement été deux , du moins en 
ce fens*là, & je ne prétends nullement en ex- 
clure un autre. J'ai eu l'audace de faire leur 
parallèle dans un des volumes que l'académie 
des fciences donne tous les ans au public ; 
& pour le parallèle de leurs fyftêmes en par- 
ticulier ^ je l'ai fait dans un grand nombre de 
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ces volumes ,& le ferai encore apparemment v 
car cela ne vient que trop fouvent à propos^ 
JJattraËtion fur laquelle V. A. R. me fait 
rhonneur de ra'interroger particulièrement ^ 
n'eil point du tout de mon goût ^ je Tavoue : 
je ne puis croire que ce foit-là le mot d'énigme ^ 
à moins que ce mot ne dût être une énigme 
lui-même. Si un devin m^eût dit dans ma jeii- 
nefle , où je voyois l'attraftion coulée à fond 
honteurement ^ que je devois la voir revenir 
fur l'eau , pompeufe & triomphante , j'aurois 
cru qu'il m'annonçoit une vie de plufieurs * 
iiècles, & une nouvelle inondation de bar^ 
bares. Le retour de cette attraftion-là fera 
quelque jour un morceau bien curieux , & , à 
ce que je crois, peu honorable dans Thiftoire 
de la philofophic. Après une pareille révolu* 
tion il n'y a rien qu'on ne puiflè ou efpéref 
ou craindre. 

Je vous ennuyerois, Monfeigneur , fi je n 
fuivois cela plus loin. Et en effet , ce n'eft pas 
une matière à traiter par lettres. Il vaut mieux 
que je pafTe à vos brunes , que je fuis ravi 
qu'elles foient contentes de moi , & d'autant 
plus que je foupçonne qu'il yen aura bien quel- 
qu'une à qui j'aimerai mieux avoir fait ma cour 
qu'à toutes les autres. Je l'aflurerois ici de 
mes très-humbles refpeas, fi j'ofois. Je n'aî 
jamais cru que la philofophie & l'amour fuflent 
auffi incompatibles qu*on le dît ordinairement. 

Qîe 
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Que Ton prenne un peu fur l'autre , c*ell*à» 
dire , Tamour. for la philofophie , car affuré* 
ment ce ne fera pas la philofophie qui prendra 
fur Pamour; hé bien! il n'y ^ura pas grand 
mal ; on en fera plus aimable^ & fou vent on 
en vaudra mieux : il y a ici une attraâion plus 
proprement dite que l'autre , & qui fait des 
merveilles. J*en raifonnerois auflî plus volon- 
tiers , mais je tomberois de même dans Tin- 
convénient de. trop difcourir, & félon toutes 
les apparences d'en parier à qui en fait plus 
que moi , qui fuis tout-à-fait hors d'exercice. 
Je fuis, &c. 



j 



SlRB, 



LETTRE V. 

De Mr. de Fontenelle. 

Paris, ce 23 ju.ti i-^e. 



E croyois qu'à votre avènement à la cou* 
ronne je n'aurois qu'à féliciter V. M, fur Tat* 
tente où étoit TEurope entière de tout ce que 
promettoient vos grandes qualités, & les com* 
mencemens de votre vie. Mais j'apprends de 
toutes parts que votre caraftère , impatient de 
fe développer , a éclaté dès les premiers mo- 
mens de votre règne, & par des difcours, & 
par des aftions véritablement dignes d'un roi* 
Vous voilà donc «ngagé , Sire , & plus que 

F 
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jamais ; mais heureofement vous ne l'êtes qu'à 
fuivre vos inclinations naturelles. Pourquoi ne 
pnis-je pas eCpérer de jouir pendant toute fa 
durée du beau fpeâacle que vous allez donner 
au monde? J'ofe me flatter que j'y aurois été 
bien fenfîble. Je fuis avec le plus profond lef- 
pcâ:, &c. 



jtysc M. RoLLïN. tjj 

' ■ ' If 

CORRESPONDANCE 

. DE FRÉDÉRIC I I 

AVEC 

m. R O L L I N. 



H^XTRAiT d'une Lettre du Prince Royal de 
Prujfe^ écrite de Rémusberg^ le 22 janvier 
1737, tf Mr. Thiriot. 



F. 



Aites de ma part j je vous prie , une vifice 
\ rilluftre Mr. Rollin , que j'eftime & confidère. 
Le plailîr que m'a caufé la leâure de Ton HtG* 
toire , & de fa Manière d'étudier les humani- 
tés, m'engage à l'en remercier. Ceft un afte de 
reconnoiflance que je crois lui devoir. Il déve* 
loppe les événemens de Phifloire ancienne avec 
beaucoup d'art & de noblefle. Les maximes 
qu'il prefcrit mettent dans un jour avantageux: 
les fentimens de Ton cœur. Je lui fouhaite pour 
le bien de la fociété & pour Tbonneur de la 
France , une longue vie. Ce vœu eft intéreffé » 
à la vérité^ mais il eft permis de i^écre à ce 
prix. 
Je fuis , Monfieur , votre afFe£lionné , &c, 

F a 
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LETTRE PREMIÈRE. 

De Mr. Rollin, 

Paris , ce 9 février 1737. 

Monseigneur, 

(Es termes me manquent pont témoigner 
à V. A. R. la vive reconnoîflance dont m'a 
pénétré Thonneur qu'elle ni'a fait de fe fou» 
venir de moi , & de me prévenir d'une manière 
fi noble & fi obligeante^ Ce que vous avez 
ordonné qu'on mô déclarât de votre part , Mon- 
feigneur , au fujet de mes ouvrages , efl le 
témoignage le plus flatteur que je pufTe déli- 
rer. Le comble des vœux d'un. auteur , eft 
de fe voir eftimé & loué par un prince d'un 
goût fi délicat , & qui écrit dans une langue 
étrangère avec tant d'élégance, de juftefTe & 
de dignité. C'eft pourtant , Monfeigneur, ce 
qui me touche le moins dans ce qu'il vous a 
plu d'écrire à mon fujet. La bonté & l'effufion 
de cœur avec lefquelles V, A. R. s'exprime, 
& un vif amour du bien public qui paroîtani* 
mer tous fes fentimens, me rempliflent d'un^ 
bien plus jufte admiration , parce que ce font-lk 
les grandes vertus d'un prince. Tout ce que 
je dois craindre , Monfeigneur , c'eft que ce 
bon cœur & cet amour du bien public ne vous 
aient aveuglé en ma favfeur . Mais , quand celii 
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feroît aînft , je me doxinerois bien de garde de 
fonger à vous tirer d'erreur. J'ai trop d^intérêt 
à conferver une elHme qui m'eft fî glorieufe. 
J'ofedire, Monfeigneur , que je la mérite, 
non par mes ouvrages , mais par la refpeflueufe 
reconnoilTance & la profonde vénération avec 
lefquelles j'ai l'honneur d'être , &c. 



LETTRE IL 

Du Prince Royal. 



M< 



Rémusberg, ce 20 Février 173^, 



.Onfieur, vous vous êtes fi bien dépeint 
dans vos ouvrages , peut-être fans le favoir, que 
je vous cpnnois auflî intimement , que fi j'avois 
la fatisfaélion de vous avoir fréquenté long* 
temps. 

Je refpefle en vous , Monfieur, le caradlècc 
d'un homme de probité, d'un homme intègre, 
&qui rempli d'amour pour le genre-humain, 
ne borne pias fes travaux à enfeigner , mai$ à 
former les mœurs des perfonnes de tout âge. 
La France vous fera redevable , avec le temps , 
d'un peuple de héros, d'un peuple de favans 
que vous avez inllruits , & qui n'ayant pour 
but que la folide gloire, feront confifter leur 
véritable grandeur dans des fentimens de cœur 
épurés de tout vice , & nniqudment portés à 

F3 
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la- vertu. Nos Allemands .9 plus dociles à vos 
leçons qu'à celles de leurs parens, voncs'em« 
prefler à marcher dans la carrière que vous 
leur avez ouverte. La vertu , dépeinte avec les 
vives & belles couleurs dont vous compofez 
fon coloris, trouve des attraits pour chacun, 
& vous aflurez fon triomphe en diffamant le 
vice jufques fous Pappareil de la|;randeur du 
rang , & de la plus fplendide magnificence. 
C'eft-là votre ouvrage , & c'eft fans contredit 
par quoi vous égalez votre réputation à celle 
des iouverains & des monarques. 

Je me trouve fort flatté de ce que vous vou- 
lez bien diftinguer ma foible voix dans un 
concert de tant de milliers de perfbnnes qui 
chantent vos louanges. 

Je vous ai une reconnoiflance particulière 
de votre Hiftoire ancienne , & je me crois 
obligé de vous la témoigner. Mon eftime vous 
eft acquife : elle vous étoit due il 7 a long- 
temps. Ceft un tribut que votre mérite eft en 
droit d'exiger de tout le monde. Je ferai ton* 
jours avec ces mêmes fentimens , Monfieur, 
votre très-affeâionné, &c. 



LETTRE III. 
D^ Mr. Rollin. 

. Paris, ce 4 mai 1737. 

Monseigneur, 

OOuffrez que j'aie Thonneur de préfenter 
à V. A. R. Tonzième volume de mon Hif* 
toîre ancienne. Le bon accueil qu'elle a fait 
i ceux qui Tout précédé , me fait efpérer 
qu'elle voudra bien encore recevoir favorable- 
ment celui-ci. Je fouhaite fort , Monfeigneur » 
qu'il foutienne auprès de vous la réputa* 
tion de fes aînés. Je me trouve heureux de 
pouvoir fournir à V. A. R. quelque lefture 
capable de Tamufer agréablement dans des mo» 
mens de loiGr , dont elle fait faire un fi bon 
ufage. Il eft rare de trouver des princes qui 
aient un goût auflî déclaré pour tout ce qui 
regarde les belles-lettres & les fciences. Outre 
le plaifir qu'elles vous caufent, Monreigneur , 
( & en eft-il un plus folide ? ) elles vous ren- 
dent avec uCure une partie de Thonneur que 
vous leur faites , en vous attirant l'eftime & 
l'admiration de tous ceux qui apprennent avec 
quelle ardeur & quel fuccès vous vous y ap* 
pliquez. La naiflance fait les princes, mais le 
mérite feul fait les grands princes : celui de 
cultiver & de protéger les fciences & les fa* 

F4 
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vans , n'en eft pas un médiocre ; & quand. U 
fe trouve joincaux autres grandes qualités i» il 
ne contribue pas peu à en relever le prix fie 
Téclac, comme on le voit dans le fécond 
Scipion TAfricain. Vous ne me faurçz pas 
mauvais gré , M onfeigneur , de vous comparer 
à cet illuftre Romain , dans Téloge duquel les 
biftoriens font entrer ce goût exquis pour les 
belles*lettres qui vous eft commun avec lui ^ 
fis qui vous diftingue de prefque tous les princes 
de notre temps. J'y trouve bien mon intérêt » 
puifque c'eft ce goût exquis qui m'a procuré 
les témoignages d'eilime , j'ai penfé dire fis dV 
mitié , que vous m'avez donnés d'une manière 
fi touchante. J*en conferverai toute ma vie 
une vive reconnoiilance , fii je me ferai gloire 
d*étre avec un profond refpeâ: ôc un parfait 
dévouement , &c. 



L E T T R E IV. 

Du Prince Royal. 

Rnppiû, ce 14 mai 1737. 

X^xOnfieur, j'ai reçu avec bien du plaifir 
les deux volumes de l'Hiftoire ancienne que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. Vous 
ajoutez aux obligations que je vous ai déjà, 
cçllç d'pn nouveau pUifir que la U£lure 4<^ 



votre bel ouvrage m*a caufé. Je Tailu^ je Vu 
dévoré i & je le relirai encore. 

S'il eft certain que les génies heureux, ces 
hofDmes que le Ciel a doué de talens d'une 
naDière fi diâinguée , font obligés de les em- 
ployer pour rotilité publique \ il n'en eft pas 
moins fâr que le public ( & chaque individu 
en particulier ) doit reconnoître les peines & 
\ts recherches de ceux qui travaillent pqur lui. 
Je m'acquitte de ce devoir , & je vous paie 
avec un peu de fumée le plaifir très- réel que 
je dois à vos foins & à vos peines. 

Je vous prie de croire que je m'intérefle 
véritablement à votre confervation \ je me flatte, 
avec une grande partie du public , que l'Hiftoire 
ancienne ne fera pas le dernier fruit de votre 
plume« 

Dans mes complaintes au Ciel des injuftices 
qui m'affligent , il y entrera tout un article de 
ce qu'il ne vous a pas fait immortel. 

Je fuis avec une eftime toute particulière , , 
votre très^affeftionné , &c. 



LETTRE V. 

De Mr, Rolîin. 

Monseigneur , 

Otre Âiiefle Royale , par les marques d'ef- 
fime & de bonté qu'elle m'a données juF- 
qii5ci, m'a mis en droit de loi préfenter toos 
les ouvrages que je pourrai compofer dans la 
fuite. Je prends donc la liberté, Monreigneur , 
de vous envoyer les deux derniers tomes de 
rHiftoire ancienne , & le premier de THiftoire 
Romaine. J*ai grand intérêt que ce nouvel 
ODTrage trouve auprès de V. A. R. un accès 
aoffi favorable que le premier. Les lettres obli- 
geantes qu'il vous a plu de m'écrire au fujet 
de l'Hiftoire ancienne 3 ont été pour moi l'ap- 
probation la pins ilatceufe que je pufle foubai* 
ter. Beaucoup de perfonnes à qui je les ai lues , 
m*ont fort preSe de les rendre publiques en les 
joignant à mes livres, & j'y étois aflez porté 
de moi-même. Peut-être, Monfeigneur, que 
l'amour-propre , qui eft bien fubtil, m'infpiroit 
ce défir ; car rien ne pouvoit me faire plus 
d'honneur. Il me femble pourtant que mon prin« 
cipal motif étoit de Caire connoître, dans tous 
les pays où mes livres font portés , un prince 
qui penfe & parle en prince , & qui , à tputes 
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les autres qn&lités dignes de fa naiflancCt en 
joint one aflez rare dans les perfonnes de 
votre rang , Monfeigneur, qui eft d'aimer les 
belles^lettres & les fciences^ de les cultiver 
avec goât & fnccès 3 fans préjudice anx de» 
Yoirs eflentiels de leur état , de protéger & 
d'honorer ceux qui en font profeflion , & par«là 
de les porter k Ce rendre de plus en plus utiles 
au public. Cétoient*là, Monreigneur , fi je 
ne me trompe , mes vues. Mais le refpedl que 
je dois à V. A. R., & la crainte de lui dé- 
plaire , m'ont arrêté tout court. Les mêmes 
raifons m'ont empêché de donner communica* 
tion de ces lettres par écrit à qui que ce foit ^ 
quoique j'en aie été fort follicité , excepté ii 
la reine feule 9 qui , après m'en avoir demandé 
\% leâttre, a foubaité que je lui en donnaflê 
copie. Que ne dois-je point faire , & quels 
intérêts ne devois-je point facrifier pour m^ 
conferver Peftime d'un prince , qui oubliant ce 
qu'il eft , & ce que je fuis , m'a prévenu avec 
une bonté & une amitié (car j'ofe me fervir 
de ce terme) dont je ne perdrai jamais le fou« 
venir. J'ai l'honneur d'être avec le plus pro^ 
fond refpefl:, ôec. 
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LETTRE V. 

Du Prince. Royal. 



u 



Ce 4 ftptcmbre 1733. 



. Onfieur , vous vous êtes iî fort attiré ma 
confiance par THiftoire ancienne que vous avez 
écrite , que je fuis perfuadé de l' excellence de 
tout ce qui fortira de votre plume : j'attends vos 
produélions nouvelles avec toute Timpatience 
d'un leâeur affamé de bonne leâure ; très*pea 
capable de leur donner du prix par mes fuf* 
frages, je n'ai de capacité que pour en fentis 
les beautés & les admirer. Je vous remer- 
cie en particulier du plaifir que nie procurent 
vos foins ^ & de ce que vous voulez bien m'en- 
voyer vos nouveaux ouvrages : je fouhaite de 
tout mon cœur que le Thucydide de notre 
llècle puiiTe voir prolonger le fil de fes jours 
comme ceux du roi Ézécbias ; ce vœu vous 
paroîtra peut-être intérefle par la part que je 
prends aux ouvrages que vous publierez ; mais 
je puis vous aflurer que Pettime que j'ai pour 
votre perfonne n'y participe pas moins. Un 
fage hiftorien eft un phénix , un être bien rare , & 
ce que je puis fouhalter de mieux aux grands 
hommes de ce fiècle , c'eft que dans les âges 
futurs ils trouvent des RoUins pour écrire leur 
hiftoire. Puiflîez-vous jouir long-temps de ref** 
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tîme de vos contemporains , & me procurer 
mainte & mainte fois le plaifir de vous remer* 
cier , & d'applaudir à vos nouveaux écrits ! 
Je vous envifage , vous autres favans , comme 
ceux qui doivent fervir de phare & de fanal au 
foible genre-humain , comme des étoiles qui 
devez nous éclairer dan? toutes fortes de fcien* 
ces j & comme des hommes qui penfent pour 
jîous , tandis que nous agiiTonspour eux. Jugez 
donc , Monfieur , fî je me départirai jamais 
de Teftime véritable avec laquelle je fuis^ M* 
Rollin , votre très-affeâiionné ami. 



LETTRE VL 
De Mr, Rollin. 

• Paris, ce 8 juin 1739. 
M0NSEIONEUR5 

\^Uoique V. A. R. connoîfle parfaitement 
rHiftoire dont je prends la liberté de lui 
envoyer le fécond tome , qui fera bientôt fuivi 
du troiiième , je me perfiiade n^éannioins que 
les grandes qualités des héros qu'elle vous 
remet fous les yeux, &<jui font fi fort de votre 
goût , vous en rendent toujours la leâure 
agréable & nouvelle. Vous y recojmoîtriei une 
grande reffemblance de caradère entre V, A. R. 
& plufieurs des plus fameux Romains^ fî votre 
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modedîe ne vous rendoit diftrait fur ce point. 
Ils connoiflbient bien en quoi confident la folide 
gloire & la véritable grandeur , & ils ne Te laiC» 
foiem pas éblouir par le vain éclat de certaines 
qualités & de certains avantages extérieurs ^ 
qui peuvent exciter Tadmiration du vulgaire , 
mais qui dans le fond ne rendent point les 
hommes plus eftimables, parce qu'à propre* 
ment parler ^ c'eii par le cœur que les hommes 
fpnt tout ce qu'ils font. Les lettres dont 
V. A. R. a daigné m'honorer , me paroiffent 
toutes remplieyîde ces fentîmens. Je les garde 
très-foigneuFement comme un titre de nobleflê 
pour moi y & une preuve bien glorieufe des 
marques d'eftime & de çpnfidération que mes 
ouvrages m'ont attirées de votre part. Quoi- . 
que je m'en fente peu digne, comme je compte 
n'en être redevable qu'à votre bonté , j'efpère 
que V. A. R voudra bien me les continuer. Je 
fuis avec la plus vive reconnoifiance & le plus 
parfait dévouettient , &c. 

LETTRE VIL 

Du Prince Royal» 

Berlin , ce 4 juillet 173^. 



M( 



LOnfîeur Rollin , j'ai vu par votre lettre 
que vou; m'envoyez le fécond tome de votre 
Hiftoire Romaine , je ne doute point que ce 
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ftouvel ouvrage ne réponde aux excellentes pro- 
duélions que nous avons de votre plume , & à 
ridée avantageufe qu'en a le public. 

La carrière que vous courez vous donne le 
droit de faire la leçon aux fouverains ; vous pou- 
vez leur faire entendre la voix de la vérité , que 
la flatterie rend inacceflible au trône ; il vous 
eft permis de fouetter le vice ceint du diadème 
fur le dos des tyrans & des monAres, dont four* 
millent les annales de Tunivers , & de corriger 
d'une manière indire6le ceux dont le rang fût 
refpeéler jufqu'aux défauts. Je fouhaite pour 
le bien de Thumanité , que vous puifliez rendre 
les rois , hommes ; & les princes , citoyens : 
je fuis fur que ce feroit la plus belle récom« 
penfe de vos peines , & peut-être le plus digne 
falaire que jamais hiftorien ait^ obtenu. 

Je vous prie de croire que je m'intérefle vi- 
vement à votre gloire , & que je ne fuis pas 
moins charmé de vos ouvrages ^ que je me ré* 
|ouis de rétat vigoureux & robuAe de votre 
fanté. Veuille le Ciel prolonger des jours dont 
vous faites un ufage fi falntaire , & vous corn» 
bler de toutes les bénédiâions que je vous 
fouhaite ! 

Je fuis, Mr. llollin, votre très •affec- 
tionné , &c. 



LETTRE VIIL 
De Mr. Rollin. 

Paris , ce 19 fcpt. 1739. 



J 
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E me rendrois indigne des bontés que 
V. A. R. a eues jufqu'icî pour moi , n je 
manquois à vous témoigner la parc que j'ai 
prife à ce que le Roi votre père a fait tout 
réceitment en votre faveur. Toutes les gran- 
deurs , toutes les fortunes du monde ne font 
rien fans la paix de Tame , & fans une cer- 
taine douceur intime , que répand dans le 
cœur une union parfaite entfe des perfonnes 
que la nature & le fang lient enfemble par des 
nœuds fi étroits. Je fouhaite , Monfeigneur , 
que cette union , qui fait tout le bonheur de 
la vie , aille toujours en croiflant , & ne laifle 
rien dans votre efprit qui en puilTe troubler la 
tranquillité & la joie. 

V. A. R. ne fe trouvera- t-elle point à la 
fin importunée & accablée de mes livres, qui 
Vont fi fréquemment fe préfenter devant elle ? 
S'ils deviennent trop libres & trop hardis , 
j'ofe le dire, Monfeigneur, c'efl: votre faute, 
& la fuite du trop bon accueil que vous leur 
faîtes. Reçus fi gracieufement par un prince 
que fon goût exquis pour les fciences & pour 

toutes 
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toutes les prpduâiions de Telpntv ne diitin^ot 
& ne relève pas moins que fa haute naifrance> 
ils croient valoir quelque chofe^âz paroiflènt 
avec colifianèe devant Vw A. R. J'ai iniérêf 
qu'elle les foufFre toujours avec la. même pa- 
tience & la même bonté. 

Mais ne dois^-je pas craindre moi-même^ 
Monreigneur, d^en abufer, en prénaht la liberté 
de faire pafler fous vos .yeux les programmes de 
plufienrs exercices qu'un jeune homme de qua- 
lité a foutenus dans un collège dont j'ai éx4^ 
long'temps principal. Ce jeune homme pojte 
un nom bien connu dans notre hilloire. C'eft ua 
prodige , &.je n'ai jamais tien vu de femblable ^ 
ni qui en approchât. Dans ces exercices, qui 
fe font faits devant de nombreufes aflèmblées , 
je l'ai interrogé^ toujours à l'ouverture dft 
Hvre,& fou vent en me contentant cte lui lire 
moi-même plufieurs endroits des auteurs grecs^ 
qu'il expliquoit très-bien «n me les entendant 
feulement Ure. Outre ce qui efl indiqué dans 
les progranrines ^ il a lu en hébreu les cent 
premiers Pfeaumes de David , & les deux pre^^ 
miers livres des Rois. Cotnme cette étude eft 
étrangère \ celle des belles-lettres , auxquelles 
on fe borifie dans les collèges , on ne lui aper4 
mis d'y mettre par jour qu'un quart-d'heurd» 
Ce jeune homme eut treize ans accomplis II 
veille du dernier exercice qu'il a foutenu : il ne 
ptend pai tft -quart-d'hcurefur Tes récréatitinsr 
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Pgrdonnez*inoi ^ Monfeigneur^ toutes mes 
VBportunicés fit toutes, mes impolitefles ; elles 
ne diminuent rien jda profond refpeâ & du 
parfait dévouemeat avec lefqueUyai Thonneur 
d'être , (slz^ 



M( 



LETTRE IX. 

Dû Prince Royal. 

Rémusbérg, ce 15 o6i:obre 173^. 



LOndettr Rollin 5 je fois étonné de la ra- 
pidité étonnante avec laquelle vous travaillez à 
PHifloire Romaine. Dans un âge où le cours 
ordinaire de la natore nous permet à peine de 
vivre , vous inftruirez (îbnc encore le public 
fors même que vous femblez déjà enjamber 
ITEternité ? Vous nous ferez croire tout ce 
q^ieTantiquité a feint du chant harmonieux des 
cygnes avant leur mort M'Hiftoîre Romaine de 
Mr. Rollin me femblera un phénomène plus 
merveilleux que tout ce que la Fable rapporte^ 
& il fera confiant que la vivacité de votre corn* 
pofîtion , 6z Texcellence de vos ouvrages ne fe 
démentiront aucunement malgré le poids des 
années & le fardeau de Page ; il en eft, ainfî que 
de ces fleuves qui ne roulent jamais leurs ondes 
plus fort y ni plus rapidement, que plus ils 
s'éloignent de leur fource. 

J'ai admiré les progrès du jeune Guefelin ; 
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jlgnore s*il eft parent de ce fameux Bertrand 
da Guefclin , dont le nom ne périra point tant 
que l'on confervera le fou venir de la probité 
& de la valeur. Peut-être que le jeune homme 
dont vous meparlez, fera avec le temps autant 
d'honneur aux lettres , que du Guefclin en fit 
\ Tepée. Il eft plus d'un chemin pour arriver à 
la gloire •* \^ carrière des héros eft briltante^jl 
la vérité 9 mais ejle eiï teinte du fang bumaÎD; 
celle des fa vans a moins d'éclat, mais elle con* 
duit également ^ l'immortalité , & il eO: plp^ 
doux d'inâruire le genre'»humain , que d'étrç 
rartifan de fa deftruâiioii. 

Je vou$ fuis d'ailleurs bien obligé de \^ 
façon dont vous prenez part à ma fatisfaâipnj^ 
' les arts & )e^ fciences établiffent yjie efpi^ce 
de fociété dans le monde , H il p;iro}t nature) 
que tous ceux qui ont le bonheur d^i^n étre^^ 
devroient participer mutuellemex^t ;iux bon*» 
heurs qui arrivent à leurs membres quelcon^uesr, 
& partagisr plutôt leur joie, que de s'emreper-^ 
fécuter , comme il n'arrive que trop dans \% 
république des Içttre^. 

Je devois donc m^ttendre aux fo^tloien^ 
que vous me témoignez : je vous aflure cep.en« 
dant que je n'en fuis pas moins reconnoiiTant^ 
& que ]e regrette beaucoup de renfermer en 
moi ce qui pourroit vous en être un témoi-^ 
gnage , étant avec bien de l'eftime.,Mr.Rollîn, 
votre très-affeûiônné , &c. 



LETTRE X. 

De Mr. Rollin. 

. Paris , ce 17 jgiîa 1740. 

SlRE^ 

^lUand ma vive reconnôîflàncc pour tôiiteS 
vos bontés ne m*engageroit pas à témoigner 
\ V. M. la part que je prends avec toute PEu- 
îbpe Si Ton avènement à la couronne , je me 
croirois obligé de le faire pour Tintérêt , & 
comme au nom des belles-lettres & des fciences ^ 
que vous zvtt non -feulement protégées juf* 
Qu'ici , mais cultivées d'une rtianière fi écla- 
tante. Il Aie femble qu^elles font montées eh 
quelque forte avec vous fur le trône , & je ne 
doute point que V. M. ne fe propôfe de les 
faire régner avec elle dans fes états, en les y 
ttettant en honneut & en crédit. Mais, Sire , 
un autre objet bien plus important m'occupe 
dans ce grand événement ; c'ell la joie que je fais 
qu'aura V. M, de faire le bonheur des peuples 
que la Providence vient de confier à fés foins. 
Permettei-inoi de le dire à mon tour ; les 
lettres , Sire , dont V, M. m'a honoré , Ôr que 
je conferve bien foigneufemerit , m*ont fait cpn- 
îiôître le fond de fon cœur , entièrement éloigné 
de tout fafle , plein de nobles fentîmens , qui fait 
en quoi cpnfifte la vraie grandeur 4'un prince, 



4Vfiç M. KoLLin. 10» 

iSequi a appris par fa propre expérience \ com- 
patir au malheur des autres. C'ed un grand 
avantage pour V. M. d'être biea convaincue 
qu'elle n'eft placée fur le trône que pour veiller 
delà fur toutes les parties de fgn royaume ; pour 
y établir Tordre & y procurer l'abondapce ; 
fur«tout pour employer fon autorité à y faire 
refpeâec celui de qui feul elle la tient , & 
de qui elle a Thonneur de tenir la place 
fur la terre. Lês riche f es ^ la gloire^ la puif^ 
fance font en /es mains. Cejl lui qui donne le 
CQTifeil ^ la prudence j la force. Cefi par lui qu^ 
les rois régnent , & que les législateurs rendent la 
juftice. Qu'il lui plaife , Sire , de vous combler , 
vous fst votre royaume y de fes plus précieufes 
bénédiâions; &, pour les renfermer toutes en 
un 'mot , qu'il lui plaife de vous rendre un 
Roi félon fon cœur ! C'eft ce que je ne cefTerai 
de lui demander pour vous.*, perfuadé que je ne 
puis miçyx vous téin/>igner av^ec quel profond 
refpeâ; â? quel parfa^ç ^^vouemeQt; je fuis, &c. 

L E l' T R E XL 

D^ Prince RoyaU 

Konisbcrg , ce 17 juillet 1740. 



M. 



.Onfieur Rollin , j'ai trouvé dans votre 
lettre les confeils d'un fage, la tendrefle d'une 
i^o^rrice , & rempreflement d'un ami ; je vous 
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affure, mon cher , mon vénérable RoIIîn^ qne 
je TOUS en ai une fincère obligation , & que les 
marques d'amitié que vous me témoignez me 
fbnt plus agréables que tous les complimens, 
très-fouvent faux ou infipides , que je ne doi^ 
^u*â mon rang ; je ne celTerai point de faire 
àts voeux pour votfe confe^vatiori » & je vous 
prie de m'aimer toujours ^ & de vous perfuader 
que je ferai tant que je vivrai plein de confidé- 
ration pour vous , & d^eftiine pour votre mé» 
moire. f^aU. 



«■ i^l 



LETTRE XIÏ. 
De Mr. Rollin. 

P&ris ) ce 32 juillet I74«i. 



M. 



Sikâ, 



-Es livrés ofent pafeûtrc detant votre 
trdoe avec quelque Crainte , à la vérité , mais 
avec eifïcore plus de confiance; Us né fé préfen- 
unt pas néanmoins devant V. M. pour en être 
lus, mais feulement pour en'^tre vus^ & pour 
lui faire ma cour. Bien d'autres foins vous oc« 
cupent maintenant; Inftruit à fond des aflions 
vertueures & des grandes qualités des rois , tant 
anciens que modernes, vousfongez , Sire ^ I lés 
égaler, &, s'il fe peut, à les furpaHer. L^u- 
rope paroît attendre de V. M. qu'elle lui don- 
nera le modèle d'un prince attentif à remplir 



nàâeneht tous les devoirs! èé la royauté ; & 
fis font grands ? C'éft TagréHble erpérance dont 
fe flatte aiiffi, Sîre^ votre ^ &c. 



LETTRE XIIL . 

Du Prince Koyal. 

Cbarlottenbourg , ce 3 août 1740. 

xVlOft cher Rollin , j'attefïifds votre nouveatt 
Tûlume afvee impatience ^ je fuis perfaadé qtt6 
Vos ouvrages ne fe démettront jamais > ^ ^u6 
Mr. te Cirdiiial, Mr. de 'îPéftBfltelle/a :Mr. 
Rolliri tîé fadoterofet de^fei» vîe-j *^ ttH« 
vérité qfnî étûtitmince 'à re&e«»l%^vi|e ét&kliccf 
géométHqiYé'; je fuis ^Mfipkmhv ôrthodoxcrfdit 
cet article, & plei6 d'<i^e '& jd^amâîé pouè 

vous. /^i^ ; ■-■ ';•'■■• •^' 'i'--^^ 

: ■■■•• /^;;;.'" ; ■.:'-•'■■ 

. L-E T T R; E 'xivV;:;! .. 
DeMr.kotiià. ■ •; "••''-;'- 

Paris,, «e..i*fef^mt>;[^|}'4^^ 
S1B.E. '* 

Jé prends encore toné=fois-te libtfj-té'dé'^DUs 
écrire efe'Vôiis Cnvoyàlif l'éd!îri'on'if)k^yBi»4» ïlé 
mon f fîfitê-dëé Études ,' iqW'ïefti bièirfét'!^i<fîe 
de celle de THÏftoirfi ancienne. Quelque kotAieùr 
& quelque plâifir que me fafient les let^i'es de 
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V. M. , je ne dois p^s abufer de la bont^ qtfelfct 
a. 4^ répondre régulièrement aux miennes , U 
. je me crois obligé déibrmais à ménage avec, plus 
de foin que je n'ai fait jufqu 'ici , un temps devenue 
fi néceiTaire & fi précieux pour tout un royaume. 
Mes livres , Sire , feront donc me^ lettres. 
Ils vous parleront pour moi ; A^p quand vous y. 
lirez de belles actions de quelque grand prince , 
V. M. fuppofera , s'il lui plaît, que ce fopt de 
ma part autant de complimens pour elle, ou 
du moins autant de vœux. Je les chargerai de 
vous, bien téiïioigner mon reCpeiâ: , ma. vénérar 
tioR , ma recoftnoilTance , & fur-tout mgn tendre 
9tt^chel^jent : car, cjette expreflîon me devient 
j)erin£fo, puif^we y, M. non- feulement me 
permet, mais mV^cpae de l'aimer toujours». 
Et cjDinment pourrois-je nç le pas faire ? Com- 
ment pourrois-je n'être pas vivemenjt toucbé (^ 
attendri de Teffufion de cœur avec laquelle vous 
ave« bien voulu m'écrire depuis v^tre avène- 
ment à la coiironne ? Les rois ;i>e fç piquent 
pas d*ordinaire dVoir des amis , & il eft rare 
qu'ils en aient de véritables. L'intervalle qu'ils 
mettent entr*eux & le refte des hommes , eft 
trop grand pour donner lieu à l'aibitiè , laquelle 
en effet fuppofe nne fortç d'égalité. V. M. n'en 
ufe,pa$;.ainfi. Elle defcend 4w trônç jufqu'à 
fon feryiteur, &- par-là trouve le moyen 4e le 
mettre de niveau avec elle^ pour ça faire fon 
^mi. Qm, Sire , je le ferai toute ma vie. Mais 
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<î*<lft trop peu pour înoi : que me reflc-t-U 
encore de temp^ à vivre ? Je fouhaite l'être pen- 
dant toute réternité: cet4jnique vœu dit beau^ 
CQup de cfaofes. Je fuis avec des femiœens 
que je ne puis exprimer avecaffez de force & 
d'énergie , Sire , votre , &c. 

LETTRE XV. 

Z>e M, Thiriot à Mr. Rollin y de U pari, 
du Roi. 



j 



Paris , ce ^3 o6tobre i;r4o. 

Monsieur, 



'Ai reçu des ordres de Sa Majefté le Roi de 
Prufle i de vous témoigner quMI ne lui a pas été 
poffiblè de vous écrire. 'Nous avons le. cKagria 
de Tàvoîr q^ue ce Monarque eft attaqué d'une 
fièvre-qijartô , qui , à ce que je crois , tend 
cependant à fa fin : Sa MajeÛé m'ordonne de 
vous aller faire dés co^niplimens de fa part, & 
de vous remèrçieç de§ deux volumes inquartq , 
^ue je lui âvoîs (envoyé de la vôtre. On m'a 
appris vôtre xetour à Paris pour la fin de ce 
mois, & que vous alliez delà à ColoAibé, où 
je compté aller remplir les ordres de Sa Majefté, 
& préfenter mes très-humbles refpeâs à Mr. le 
maréchaJi d'Asfeld , & à morifieur fon ^ère.^ 

Je fuis avec beaucoup d'attachement , & une 
fingulière vénération , Monfîcur , votre, &c. 
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LETTRE 

D£ FILÊDËHIC II 
M. ALGAROTTI. 

Kcmtsbelt, €â 19 Mai 174c. 

A. Ma Mofe Tire & légèle 

Ne fais pas trop d*attenûon : 

JVles vers ne font faits que pour plaire,^ 

£t non pool la dîfsedion. 

Vous entrez dans un détail i^i épîtres que 
je vous ai envoyées , inon cher Algarotti , qui 
me fait trembler. Vous examinez avec un mi« 
€r<rfGope des traits groCGers , qu'il ne faut voir 
qu^e^de loin & d'une, manière fuperficielle. Je 
me rends trop jufticépour ne pas favoir jufqu'où 
s'étendent mes forces. .Indépendamment de ce 
que je viens de~ vous dire^ vous trouverez 
^s cette lettre deux nouvelles épîtres , I^une 
fur la héceffité de Vétude, & Tautre fur Tinfa- 
mîjS de la faufleté ; j'y/ai ajouté un conte, fut 
lia mojrt qu'on n'a çolnt enterré ^ parce qu'un 
prêtre avbit promis^ fa rérurreûion. Le fond 
de l'hilloire eft vrai au pied de la lettre ^ & 
femblable en tout a la manière dont je l'ai rap. 
portée ^ rimaginàtiori a achevé lè relie. 

Vous qui naquîtes dans ces lieux 
O4 Virgile parla le langage des Dieux^ 
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Qui l'apprîtes dés la noimice , 

Jugez avec plus de juAice 
De mes vers ni^x^i^ & fouvent ennuyeux ; 
Entouré de frimats , environné de glace , 

La lyre tombé de mes mains; 

Ha J pour ctiltiver Tart d'Horace , 
Il faut un plUi beau ciel & de plus doux deftins. 

Je fuis perruadé que la vie de Céfar que 
vous compofez , fera honneur à ce vainqueur 
des Gaules : 

Ce génèrent uftirpâteat 
Me plaira mieux dani vos ouvrages, 
Qu*à R.ome , au milieu des hommages 
D'un peuple dont il fut vainqueur. 

Comme je m'apperçoîs des délais du fieur 
Piné , j'ai pris la réfolutiort de faire imprimer 
rAnti-Machiavel en Hollàhdè ; & je vous prie 
en même temps de vous informer combien coû- 
teroient tous les cara£lèreS d^argent les plus 
beaux que Ton ait , & qui font la coUeâion 
d'une imprimerie complète. J'ai envie de les 
acheter , afin de faire imprimer la Hcnriade fous 
mes yeux. 

De la bavarde Renommée 

Prenant les ailes & la voix , 
Du cygne de Cirey je loûrai les exploits. 

La Henriade relimée , 
De nouvelles beautés fans cefle ranimée , 

Jufqu'aux Bracmanes des Chinois 

Et des rives de l'idumée 

Volera, je le prévois. 
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Je ne fais que répondre à votre charmante 
gazette , finon que la nôtre jufqu'à préfent nç 
fournit que des fujets triftes , & qu'elle pourroit ^ 
comme je rimagine fiç le crains , fournir dans 
peu des matières encore plus tragiques. Ce 
qu'il y a de fftr , c'eft que nous n'avons poine 
de bals ni demarcarades,,qpe nous ne conqué- 
rons point de royaumes ^ mais auflî n'avons- 
nous point de guerre, Ceft à préfent le temps 
de notre fommeil & de Tinaâion ; il faut croire 
que lorfqull aura achevé Ta période, un ^utre 
lui fuccédera. Xe fais bien que pour ce, qui me 
regarde , je fouhaite avec beaucoup d'empref- 
fement que mon temps vienne de vous revoir. 
Voys êtes trop aimable pour qu'on puiflTe vous 
coflnoitre fans vous délirer. Faites donc , j^ 
vous prie , que je puiffe bientôt me fatisfaire ^ 
& foyez perfuadé que je fuis plein d'eftimjç ^ 
d'aipitié pour vous. Adieu, ^ 
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CORRESPONDANCE 

FAMILIÈRE ET AMICALE 

I>E 

FRÉDÉRIC II 

AVEC 

M. DE SUHM, 

Conf ciller intime de VÈleSeur de Saxe , & fou 
Envoyé extraordinaire aux Cours de Berlin 
& de Pétersbourg. 



AVANT-PROPOS. 



n 



Ous croyons faire quelque plaifir 
au leâeiir , & répandre plus de jour fur 
cette Correfpondance , en faifant con-* 
tiotrre plus particulièrement celui que 
le Grand*Fréderic honoroit dans/fes let- 
tres de fon amitié & de fa confiance^ 
Nous donnerons en pei| de mots une 
notice hiûorique de Mr« de Suhm , à 
laquelle nous joindrons le portrait qu^ii 
a tracé lui-même du Prince Royal de 
FrulTe ^ âc qu'on a trouvé parmi fes 
papiers* 

Ulric-Fréderic de Suhm ^ fils de Bufi- 
chard de Suhm^ confeiller- privé & en- 
voyé de la cour de Saxe en France^ 
naquit à Dresde le 29 avril 1^91. Son 
père , après avoir pris un foin particulier 
de fa première éducation , Renvoya ea* 
core très-jeune à Genève pour y faire 
fes études ; & dès qu'il les y eut achevées, 
il l'appella auprès de foi à Paris pour le 
former lui*mème aux afFaîres. Ceft ainfi 
que fon efprit ayant acquis de bonne 
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heure une macuricé , & fon caraâbrè 
une foHdlté peu cdmtnunes^ il fe trouva 
bientôt en état d^entrer dans la carrière 
de Ton p.ërë. De retour à Dresde^ là 
feld-maréchal, comte de Flemming , le 
plaça auffi tôt dans le département des 
affaires étrangères ; & l'ayant pris en a6> 
feâion , il s'en fit accompagner à Vienne, 
où il fut envoyé en 1718, en qualité de 
miniftre-plénipotentiaire^ A fon retour 
de Vienne ^ Mr« de Suhm fut employé 
dans les affaires les plus importantes y & 
en 17x0 il fut nommé par fa cour mi- 
BÎflre & envoyé à celle de Pruffe, avec 
le titre de confeiller intime du roi de 
Pologne. S 'étant rendu à Berlin avec fa 
famille 9 il y remplit fes devoirs avec 
beaucoup d'approbation , jufqu'en 1730^ 
qu'il fut rappelle ^ vraifemblablement par 
des raifons de politique , ou à caufe de 
quelques méfintelligences qui fe for- 
mèrent entre les deux cours ^ & dont 
il fut la viûime, C^eft pendant ce féjour 
de dix ans à Berlin , que Mr. de Suhm 
eut le bonheur de lier oonnoiflance avec 
I9 Prince Royal de Prufle. Connoifleur 

& 



éc aitii du mérite coitime ce I^riiicd 
l'étoit^ ildiftiiigua bientôt Mr. de Suhm 
de la foule; & après Ta voir engagé dans 
la fodété d'honiiiies célèbres & éclairées 
qu^ils'étok choiiie lui-mé^cne ^ il fut mêmst 
le dif);ipguer de tous les autres* Doué 
des plus douces & des plus aimables 
qualités du ÇiB^uft & ,des agrémens dé 
Tefprit les j)Iiv^ |G54^ifa,fl§ y Mn dè^Suhiip, 
gagda de plus itjfk plus L^a$fâian de; c^ 
grand. Prince ; & la conformité de leut^ 
goût pour Jà philoibpbiie., acheva enfijgt 
de former Jk de dmeiitet Je liçn de leut 
étÉ'oite amitié. Ce que Ton Ijût de fuit 
des particalarit^ de l0qi;s prem^res li^^ 
fcms, c^eft qu^ils ayoïent fouve^ enfem^* 
ble^ fur des laitières de pfailpfopKje^ 
4es etitretiens intére(îatis4cjÇecrets qu^ib 
pr*olotig«ioijent quelquefois juf^ue fort 
avant datts la nuit. On en trouvera U 
preuvô datis la fuite de cette Corr^ 
pondattce» 

Il eft à regretter <|ue |^ titéiliQÎres 
que l'on, ia qonferyés de* \» Vté de Mr^ 
de Subm^^n £stiGiht remanier fes lij^ 
fous ave6 le Prince Royal jufqu'avanfi 

a 
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répoque de foh rappel, ne houâ donnent 
aucun éclaircifrehieni fur la fùiee de ces 
fiaifons depuis 1730 jufqu'eil ly^G ^ 
6Ù 'commença leur corréfpondance. On 
fait pourtant arec 'certitude que Mr. de 
Suhm a pafTé la plus grande partie de 
cet intervalle à Berlin* 
^ Le Roi Frédéric-Guillaume I ^ eiihemi 
de tout ce qui portoit le ttom de fciènce^ 
êc fur- tout de pfailofophie, ne pour oit 
regarder ijùë de trës* mauvais œil lès 
liaifons que le Prince Royal ehtretenoit 
avec certaines pcirfonAes qui fe diflîn- 
giioient par leur efprit^ leur favôir , leurs 
{principes & leurs lumières. Il efï probable 
que Mr. de Suhm fut etiveloppé dans ce 
nombre ^éd qu^on pafvirtt à le noircir 
dânsl'efprit dii Roi; cequi étoit d'autant 
plus facile y qu'il paîToit pbut un aùffi 
grand partifkd de WolfF^ que Je Monarque 
rétoit peu. Ce qu'il y a de certain , c'eft 
que le Roi prit ombrage des liaifons de 
Mr.de Suhm avec le Prince Royal; ce 
qui occafionna leur féconde féparation , 
cireonftance 'à* laquelle nous fommes re- 
devables de cette correfpôfadance ^ & qui 



éoii fervir à expliquer les ratfons duTecrec 
6c de la circonfpeâion qu'ils étoient obli^ 
gés d'y mettre. 

Mais ce feroit àbufer de la patience 
du leâeur^ que de rarrècer plus long» 
temps à de minutieux détails. Ayant con* 
duit le fil des liaifbnà dû'^ince Royal 
avec M. de Suhm , jufqu'à l'époque d^ 
leur correfjpçndanc^;, nous i net |tQlitQÇ| 
toieM^ fidre. que da4V.*^^®y^^ ^ ' 
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r^donetir <[tte -j^oî eu îe faîré fou- 
tent matout tftf Plilhdë Roy'aFde Prufle , 
& d'avoir pu me flatter même de celui 
defes bonnes grâces ^ peut en effet m'a* 
voir donné quelques juftes idées fur la 
manibre depenfercle.cg^ Prince; maïs je 
n'ai garde d'entreprendre de faire fon 
portrait, & j'ai lieu de douter que per- 
fonne y réuffifTe. Quand il ne feroit pas 
fié grand Prince , fes malheurs & fa fitua- 
tion lui auroient appris à diffimuler fes 
fentimens ; & ç'efl ce qui a fait que ceux* 
là fe font fouvent trompés jufqu^ci , qui 
fur un mot ont hafardé des jugemens fur 
le caraâère d'un Prince qui ne parle \^ 
mais fans réflexion , & qui ne dit que 
ce qu'il veut bien dire. Pour ne pas 
tomber dans cette &ute, je ne parlerai 



Di/ PAïitcjÊ Rorjfz, iif 
qu'en Cëfmes gértéraux d'un caraélëw 
qu^oi» peut regarder à p^éfenc cofnrn^ 
impénëO'able t & me coaeencerài poût 
aller fûrement, de parler des qualités 
que j'ai remarquées eii lui^ & qui fooc 
fondées - fiir les fentimietis qiie je lui iA 
conftamihenc entendu profeffer. 

Je crois- que fa plus grande paffibii éft 
celle de là gloire, qu'il lait cdnfifièk'<i 
npt toujours conforméHieat à h (dui 
exaâeratfôn, & à écairiler fdignieure^ 
mène dd fon efpric tous les préjuge; $c 
autant qu» poélbld , à de jamàb'i'éft 
laiCef prévenir. 

Il eft iitëbrïttUbte dans feis Iféfdlutiotts 
prifes aprl» de mûres réâeiiotts; & ila 
donné defrpt«uves de (a confiance & do 
fa grandeuir d'attie dans les trifles oceat» 
iion» qd'ii en a eues, 4c dans lefquelle^ 
il ne s'eft p»s abandonné tin moment» ^^t 

Il eflbon , généreuit , libéral, fenfib^ 
& compatfflant aux fniilheufs d'autrui ^tk 
les injures lui font hotreur. ~ "*' ' 

Dans fà^ande jeiibëfle , j'ai reilhàir^afc 
qu'il fe plaifoit à relever les défauts et 
\i$ ridicules d'autrui. Je l'ai bien trouvé 
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changé là-defli^, & il eft le premier \ 
|>li^mer . cçux qui font dans ce goûc-Uk i 
fur-toui; il déçefie la calomnie & les ca-i 
lomniateurs. 

Je n'entrerai pas dans un plus grand 
détail 4^s façonnes qualités d'un Prince 
qui travaille férieufemenc à les acquérir 
coûtes; ce qui in 'a çngagé à lui dire ua 
joui*, qu'il avoic un l^ut où il n'attein-r 
droit jan^aia ^ f^voir la perfeâion ; à quoi 
il me répondit : Qu'il en étoit comme de 
la pierre philofQphale ^ & que ceux qui 
la cfaerchoieqt étoienç payé$ de leurs 
peines par beaucoup de bonnes chofçs 
qu'ils trouvQienc fur leur chemin. Et 
comme je haf^rdai d'ajouter , que ^ 
pburvu qu'il conCeryât la moitié de tous 
les grands fentioiens que je lui connoif- 
fois y il feroit toujours un grand roi ; il 
me répondit ; Qu'il, feroit au défefpoîç 
de changer jaçvaiç de inanière de pen- 
f»r ; mais que cela ne prou voit pas ^flr 
core ce que je difois ; & il finit mo-r 
dç(len;ient par i^e citer le vers fuivani^ 
de Voltaire : 

'Sfêl bulle au feconc} ra^ng , q^i s'éçlipfe tu pref^çriv 



DU Prince Rotal. 119 

Ce Prince fe pique fur - tout d'une 
grande fermeté dans fes amitiés & fçs 
attaçhemens ; & je me fou viens qu'çfi 
prenant congé de lui en dernier lieu , &: 
lui ayant témoigné quelqu'inquiétude dç 
ce que j'avois remarqué qu'une certaine 
perfonne de diftinâion n'étoit plus dans 
ks bqnneis grâces^ il voulut bien me 
rendre cpmpte des raifons qui l'avoienc 
engagé à l'éloigner de luj , ajoutant gra^ 
cieufement^ qu'il me devoit ce détail^ 
afin de ne me laifTer aucun foupçon fur 1* 
fQjidité de fon amitié. 

On a remarqué fur le Rhin , que ce 
Prince a beaucoup de valepr. £)ans une 
occafion entr'aijtrQs^ o^ il étoit allé re« 
connoitre l^s lignes de Çhilipsbourg , fuivi 
d'une aflez grande^roupe ; palTantàfoo 
retour par. un bois fort clair, le canon 
>des lignes l'accompagna fans cefTe ; 4c 
fracafTa plufîeurs arbres à c6té deluî^ 
fans que pour cela fon cheval fortit du 
pas, & fans que la. main qui *tenoit la 
bride trahit en lui le moindre mouvement 
extraordinaire* Ceux qui y prétoient at- 
<.ep(ion ^ remarquèrent , au contraire ^ 
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qu'il ne difcôntinuoic pas déparier fort/ 
orànquillemenc à quelques généraux qui 
Paccbmpagnoient , & qui admrrôienc fa 
toncenance dans un danger avec lequel il 
ii'avoic pas encore eu occafion de fe fa. 
irtiliarifer^ Ç'çft du prince de {^icHten(leia 
que je tiens cette anecdote^ 

Je ne parlerai pas de fon érprit ; on fait 
qii'il Ta fort orné par fes lëârûres & fes 
continuelles réflexions^ C'eft àuiSi ce qui 
]ui iàit aifner la conVérfation , d^ns la4 
Quelle il ne fait jamais entrer lès afiàires 
publiquéis dont il fait parfaite abfti'aâion^ 
çoMitie de çhofes qui né \p regardent 
^nt encore. Ceux qui Itii pnt attribué 
da difpQntibni die h»flé bu d'amitié pou^ 
cer^ins intérêts de princes^ n'oiit aiTu- 
réîQent fon4é léMM eqnjêâure& que fur 
40 vMo^ apparences ^ donc ih ont tiré 
dé i^^fl^es conféquçnçes^ -?ai:3e^t^i avec 
aQiitié é^^ûn prince \ ils i^n concluent ^i 
qii'i} sVinërQiç pour (^s iqrér^rSy s'il le 
]^^vçllitt Mais f^'efl là un argument forc 
fdjer ^ çs^ution avec un pridcç qui n'agit 
jamais par caprice ^ & qui t^e Veut fuivre 
quç 1^ r»ifpn< Il me i\t mémç i» jour ) 



DU PrI NCÈ RôTAi. lit 

qu'il croybft , qq^écant tcH ^ il pourrait 
fort bfett farîte la guerre au prince âd 
iriofide ^Ue perfonhéné^ënt îl airtieroit 
le pltfs ; fie ^ue de itlême îl pourroît 
^t\ttei darrs les Haifôùs les plus écroitê^ 
avec itti prince qifë pet-rô)tittellemejjt ïî 
û'âirt(St'<ïi(: pôitic du tiiixu 

î^ôdrîé jugement du PHtice Rbî^liîf 
eft d'autant plus jû0ô, qtîM ùe le ptécr* 
pîte pas^ à fiidîns qu-îl ft^tfn puîlfe irçndre 
raifbii M le chanfp. Pour ért dorttter flri 
légbi* éjfefUpië ^ je m$ fôuvîéhs qu% oA 
Ibuper chez le feld-maréchal Grutu^tl'^ 
H fut parlé du jeune pti|ircë£âgëhe, qtrf 
mourut fur le Rhin-; & on agita la quej^ 
non : Si ce prince auroit eu avec le temps 
de grandes qualités , fie s'il feroit devenu 
un grand homnie ? Le Prince Royal dé^ 
cida que non , parce qu'il n'auroit jamais 
fu fe faire un ami qui eyç çÇé lui repré^ 
fenter la vérité, \ 

Je crois que ce que je viens de dîre^ 
fuffit pour ^îre connoître ce Prince de 
la manière que je penfe je çonnojtre ; fie 
quoique ce portrait reflemWe àun éloge, 
je puis aîTwçr , quç ni la tendrç aîF^^tOa 
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que j'aiv toujours eue poijr ce Prince dcr 
puis fon enfance ^ ni la bienveillance dpnc 
il m'a honoré dans tpus les temps ^ & 
dont il n*^ pas méme^difcontinué de ma 
donner dçs marques pi9n4^QC nion féjoui: 
«:! à Pétersbourg 9 ne m'aveuglent point 
fur fon fujet ^ & que je fuis pleinement 
convaincu ^ qu'il vérifiera un jour ce que 
je viens d^ lui attribuer. 

De forte que jç çon$:lus , qu'on pourra 
un jour &ire de très-bonnes & grande^ 
paires avec lui en s'y prenant bien ; & 
qu'on pourra s'en faire de très-mauvaifes^ 
ÇA s'y preoaat autrement. 
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CORRESPONDANCE 

PP FRÊDEILIC II 

4y E c 

M. DE SUHM. 

I.ETTRE PREMIÈRE. 

De Mr. Suhm. 

Berlin ) ce 13 mars irs^*.. 
MONSBIGNBUR,, 

(JOmtne j'entreprendroîs fus doute llmpof- 
fibie pour obéir aux ordres de V. A. R., je 
ne fuis pas furpris de me voir engagé à tra« 
duire une métaphyfîque , quoique Touvraga 
foit afiurémeiK peu proportionné à mes forces. 
Mais comme le but de V. A. R;en m'ordon* 
nant ce travail ^ n'a été que de lire en françois 
ce que le plus ^rand philoropbe de notre fiècle 
a écrit en allemand , je me &ittê de remplir fet 
vues en m'appliquant ft rendre exaâement les 
paroles de ce grand homme ^ fans m'arrêter ni 
au fiyle, ni V l'élégance («). C'eft ce dont je 
-. — '. ^ — .' 

(tf) li'intéreflsiQt auteur dont il eft fi Couvent fait ment^oi) 
dans le cours de ces Lettres , eft le célèbre philofophe , baron 
de Wolff , fi connu par une foule d'ouvrages dahs prçfque tontes 
^çs Irajic^es dç Ja ylMl<rfopbie. j. . " •: . * ■ 
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mç^fais nn devoir de prévenir V. A. R., afin 
qu'^e n'attend^ pas de mpi ce dont je me fesa 
îk^pàbtè« 

Je cf (Ms ^ Monfcîgneur , que je viens de faire 
Bne efpèce de préface. Mais comme V, A. R . 
veut faire de moi uhe el^êCe d'auteur , il eft 
affez naturel que je me conforme aux règles 
établies \ trop heureux , fi dans ma traduftion 
je ne néglige pas tous les devoirs d'un traduc- 
teur. Je ferai du ixnÀxii nion poffîble pour obfer- 
ver le plus eflentiel ; j'entends celui de la fidé*» 
lité. Pour ce qui eft du refte , j'en remets le 
foin à mon auteur. J'ai Thonneur d'envoyer à 
V. A. R, le premier chapitre de la Méta^ 
pbyfique de Woifi*^ dans lequel il prouve com- 
«jeut rhomme eft certain qu'il exifte. Or comme 
tonte fa Méttphyiique eft fondée for des preuves 
atiffî évidentes que le font nielles de ce cha- 
pi^e, je prends la liberté de Soliciter d'avance 
V:. A» R. de M cértitû*5 qft'ell* vtïvw de la 
chofe qui lui importe le plos^ 

'• Quelle gloirepôut notre phiiofop^ , de ppou-i 
^eer Pexiftence de I4 plus belle fttne qu'il y ait 
dans l'univers ! fli quelle féUctt^ pour moi , 
A\eA être llnteirprèt^ ; Je n%n connois point 
d^otre af^rèèeelle-lii dan^ ce monde ,quede me 
voir aux pieds de V. A. R., & de pouvoir lui té-» 
tnôîgtter les fentimens d'admiration & de refpeft 
avec lefquelf je ferai pendant toute ma vie , de 
V. A. R. ,lç irès-foumis & dévoué ferviteur,&c. 



L E t t H J^ U. 1 

Dii Prince R^yaU 

' Ittipinj tei7 mars i7S<ïï 

Vj^i^s a^jésibjle$^ ^iniipncées ^x 4«s fiierlbimç 
que nous aimons, femblent nous f^ir^ plus de 
plaiiîr qu'elles ne nous en feroient (i nous les 
apprenions d'une '^bouche indifférente. Vous 
comprenez ,' ou %ù\x% devinai^ fans doute , que 
IWurance que n)e,4onne )fV^ol^ de Timmor^ 
talicé de mon ameXabofe qui m'intérefie infini^ 
ment, & donc vous êtes l'interprète) ^ doit me 
caufer une double joie:^ ine.^¥£nan(;de Vous^ 
& me valant une lettre ^ dans laquelle vous éput^ 
fiez lout ce^eio/policrfiè afm f(»lipnir'âe^*tm 
)ioQnêt« & )d£ pbs obligeahc. il sH^t ï p^réfeifî 
^^ répondre ^.& }e4ie laurcls Vôuisi i^re aiitîfë 
chûfe^ iiôoo^4^ c^ ^ fertfît Cflpabté^ilË éé 
donner une bom^ idée de tÈ^eti ^làe , e'eft la 
vive repèffentatioa qu^eUe fe^t àt votre peif 
lonne , & 4^idé0i<. j/ûfle '& avancjfgMTe ^ dans 
iAquell^ v0iQ5 lui&es toujours fir^fent. Je^ifië 
f appeUe contes (nos oonvf r&ti^Éfi Mânrhës ^^ lit 
j/e vous affûte queje4i'-a4 pas f ërdu m pètknibê 
de tout te qm^ vous m'avez dit. tl-âie femUdi^ 
entendre \^ bpucbe de la virkê dont émaàoilll^ 
des oracles. ""= '■*"'* ^ ■ 



Vous m'avez convaincu , perfuadé , d^utic 
manière indubitable , que je fuis. J'attends à 
préfent de vos foins ofHcieUx le relte de la tra« 
duélion de ce(te admirable Métaphyfîque > & 
je vous aflure que je fais & ferai toute ma vie 
avec toute la reconnoiflance que mérite un 
fervice aulfî grand & aulfî «flMtiel que celui 
^ue vous me rendez > mon ifèsycher Suhm^ 
Ybtre^ &Ci ' 
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Dt Mr. de SùhmJ 

, , ,. • ^ , jB^Jinç,;^: SI mars .173^. 



MoNSEIGN&ttlL^ 



< J 'Étois ' 4s^QS- 1 une grande ^nqurétitcie fut : le 
luccès duj .premier chapitre de matraduâion^ 
craignant ajifeç. raîfon , queV/A-R. ne trou* 
v.^ft qt^e je liii faifois lire de FaUeQi&ttd*«n fran« 
çoi«. Mais Ja, Jettre par laquelle il a plu à 
YvA.. R. (de tnl^ ^combler des témoignages de 
fa bietiveiUance^ m*a fsét voir qUe ihon em« 

^ pr^flement à remplir Tes volontés me tient lieu 
dç mérite , fi^. queria pàiétratton aura fuppléé 
^ttifdéfautSf ^e ma traduftiôn. Je ne fuis donc 
pli^s en peine: de mon petit. ouvrage ; me voilà 
fiiQîramment encouragé pour aller jufqu'au bout. 
La continuation que j'ai Thon^eur de vous 



:a^Bc M. DE Sc/uif, iif 

lenvoyer, Monfeigneur, vous témoignera 1« 
zèle avec leoiiel je vais y travailler. 

Je me fuis appeirçu que l'dbjeâion des maté* 
rialiftes , qui prétendent que c'^ft Torgueil des 
hommes qui les a féduits à s'attribuer une ame ^ 
aVoit beaucoup frappé V, A. R. ; & que c'eft 
fa grande, fon exceflîve modeAie, qui la t^te» 
tioit dans le doute. Que de dîfiîctaltéii fiétiàû- 
verâ donc pas à furmontèr notre philofojphei 
lorfque tràit^ftt de la fubordination dès -awes f 
il Voudtiadértiôtitrer 4' V. À. Ri aVe<^ tàYit dTévî- 
dence, la fupériorité-de la tîenfte ! Et'cCj^en^ 
dam Fexpéricnce 'la lui protave journellement ; 
& elle»lÈêm<5 en dontie chacjtte jour les plus évi- 
dentes preuves , dans la préférence quf^elle ad« 
juge ï cette fnpériorité d'ame 9 fur celle que lui 
a ddnlié le rang & la intifTance* 

Je mejètiîe aux pieds dé V. -A* R< pour M 
dire que je fuis fi pénétré deibomés^ont elle 
m'honore ^ que je ne trouvé aucun terme digne 
d'exprimer les refpeâueux fehtimens avec lef^» 
quels Je fêtai jufqu'à la fin devina vie ^ &c. 
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t È t T ïi É iV. 

Du Prince Royal. 

Hupift ,,ce aa mars 173^. 

j^Oifi 4^pt ^rA , je m^aci|tiitte de ma 
^W^i q|U(M(}u'ûa peu mj^. Je vous envoie le 
fftumin fumé ; il e(l tott frais r^f^Mauc que 
d^rriver du RhU|. je (pulHÛte qa*il parvienne 
^t même jufqu'à Vienne. 

Ne m'étant pas lout»i*fak bien porté j mon 
chirurgien m'a confeillé de prendre plus de 
mouvement que par le paifê ; ce qui m'oblige 
d'aller k cheval « & 4^ trotter ou de galopper 
tous les matins* Mais pour ne pas changer pour 
cela mon genre .da vie ordinaire , ^'anticipe fur 
te fommeil » afin de regagner d'un côté ce que 
je perds de l'autre. J'ai penlé devenir voue fec-^ 
âteur 9 & me mettre jl(cier du b<ns dO «mais le 
beau temps m'a fait pceodre un parti di£Pérent. 
Ainfi prenez vous^en an foldl» fi je ne vous 
imite pas en cela , comme je voudrois bien le 
faire en toute antre chofe » étant avec une véri- 
table eftime y mon cher Suhm , votre , &c. 



(j) Mr. de Sohm «voh cent xaténeomxm sa princ? é± 
YrsSS:< , qoM s^amnOoit « ft^r te Vos dsas fes moaDOS àt 
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L E t T R E V. 
•£>« Mr. de Suhm. 

iSerlin j ce 35 mars 17^^ 
MONSBIGIfEÙKLi 

J^'Ai teça avec r efpeft lés ordres de V. À. R, > 
&ao(ri-tot j'ai «pris avec te baïon de Demeraiti 
toutes lesmeftireS poflîbte's pour faire par venfr 
le, fauthon en bon état à Vienne. 
- Mon affliâion eft extrême d'apprendre que 
V, A. R, ne jouit pas d'une fanté parfaite. Mais 
ce qui me raffure , eft , que rien n'étaht dans le 
monde fans raifon Tuffifantè , je -fuis perfuadé 
que Dieu n*a fait naître un prince doué de fi 
grandes qualités 9 & il porté au bien , que dans 
le delJëin qu'il fût un jour les délices du genre« 
liunlâiD. 

Que je fais bon gré à celui qui a engage 
V. A. R. à fe donner plufe de irtcruverhènt f 
c'étoit bien là affurément le confeil le plus propre 
à rétablir fa fanté* Mais ^ Monfeigneuri tt^ft-ce 
pas éluder lé confeil de votre Éfculape, que àtà 
retrancher fur votre fommell le temps que vôtis 
devez employer à fortifier votre faîité ? Le i^J)0S 
du fômiiieil eft aùffi néceflairè au corps que le 
tnouvement. Le zèle m'emporte peut-être ; maïs 
dufifé je encourir un moment de difgrace , je 
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ne puis m'empêcher de dire à V. A. R,, que 
Tardeur d'acquérir des connoiffancjes , lui fait 
oublier qu'elle fe doit à de grands peuples. Parce 
qu'elle ne fent aucune borne à la grandeur de 
fon ame , elle croit Tans doute n'en devoir auffi 
mettre aucune \ retendue de fes connoiflances ! 
Mais , Monfeigneur , favez-vous bien à quoi 
vous vous jouez ? A rendre inutiles les foins & 
les veilles de ceux qui travaillent à fe rendre ca^ 
pftbies de vous être utiles nn jour ^ pendatit que 
y. A. R. s'applique aux dépens de, fa famé 
à fe mettre en état de fe pafler d'eux. 
. .Au nom de tous ceujc qui attendent un joui^ 
leur bonheur de vous, ménagez votre pré«- 
xîieufe vie! 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 

% * r\' ■ ■ ■ , - II , 

L E T T R E VL 

Du Prince Royal. 

. ^ Sans date. 

^jRfji Ôftjcljier Suhm, «près la lettre que vous 
veniez de m'écrire, je reconnois que vous êtes 
non tfculement capable de traiter les matières 
ries plus lublimes de la philoibphie , mais en* 
cpre de donner, un .tour heureux & fin à des 
,înaiières qui lei oient plates dans la bouche de 
touç autre: 

; » ï-e plomb entre vos mains fe convertit en or. 
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Comment , fur le fujet de mon indîrpofirion 
(bagatelle peu importante au refte du genre- 
humain ) , eft-il poffible de dire quelque chbfe 
déplus obligeant^ de plus flatteur & de mieux 
amené , qne ce que votrs me dites dans votre 
lettre? 1\ faut avoir pour cela, comme vous, 
un fonds d'efprit inépuifable , une finefle in- 
finie ,' & une ttaanière de faire envifager lejç 
objets qui les fait valbîr infiniment plus qu'ils 
ne valent en effet. Je fouhaiterois pour l'amonr 
de moi; qté ' votre lielttre contînt autant de 
vérités qu'elle contient de clïofes fpirituellés 
&'iBties;.& j'aimerois mieux en croire votre 
philofophie, & les argumens de Wolff, que 
ceux que votre amitié & votre fupport pour 
vos amis , vous fuggètenu Non , mon cher 
Suhm, je fuis bien loin d'être tout ce que vous 
me croyez, ou que vous me dites être ; mais 
|e fens bien que quand même toiit cela lefoît. 
Je ne pourrois jamais ' me. pafler de gens de 
votre trempe, & que je rèconhoîtrois toujours 
la Inmière fupérieure des aftres fur les petites 
étoiles fubordonnées. Quand on fait ce que 
vous favez, & qu'un heureux génie, fécondé 
des tréfors que nous puifohs dans Pétûde des 
belles-lettres, nous a élevés jufqu'au point de 
perfe6lion:OÙ je vous vois briller, alors il eft 
bien permis de fcier du boîs , & de fe don* 
ner du loifir ; mais quand Ton ne fait qu'en^ 
ireprendre une courfe , on ne doit pas s'ar-* 

I 2 
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fêter aci premier pas , mais plutôt fuccomber 
que de ne pas atteindre au but. Ne combattez 
donc pas ma conftance & ma fermeté , mon 
cher Suhm , car c*eft fur elles que fe foutient 
1^ véritable amitié que j'ai pour vous, & \ 
laquelle je ne renoncerai pas plus qu'au défir 
de me perfe£lionner , afin d'être pendant tout 
le cours de ma vie , honnête homme , ami dec 
arts 9 & fur-tout , avec une (încérité parfaite , 
fidèle ami de tous mes amis/ 

Ainfî juges à quel point je ftiis, mon très« 
cher Suhm , votre , &c. 

LETTRE VII. 
Du Prince Royal. 

Rnpiû , te aj' innrs 1^3^. 

Jyl On cher Suhm , c'eft \ vos foins offi* 
èieux que je fuis encore redevable du fécond 
chapitre de Wolff. Sans bleffer votre modefiie ^ 
& en me refferrant dans les liiâites les plus 
étroites de la vérité , je peux vous aflurer que 
WolfF ne perd rien en païTant par vos mains ; 
& je trouve que vous vous acquitte^ avec tout 
le fuccès poflible d'une entreprife auflî noble 
que difficile. 

Elnfin, je commence à appercevoir Taurore 
d^un jour qui ne brille pas encore tout-à-fait 
à mes yeux } & je vois .qu^il eft dans la pof- 
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fifaîlîté des êtres , que j'aie une amc, & quie- 
même elle Jbît immortelle. M. Achard(/z) m'en* 
voie un grand raifonnement. fuc cette matière ^ 
qui doit fervir de fnpplément aux fermons qu*il 
nous a faits. cet hiver ; & il me demande de 
lui faire voir les endroits de foti raifonnement 
qHe je trouverai les plus foibles. Mais je m-eti 
garderai bien ; car quoique la plupart des rai« 
fons qu'il m'allègue , foient des fophifraes piu« 
t;dt qu^ des argumens , je ne m'ingérerai pas 
à entrer en lice avec des perfannes qui ont 
étudié 5 & qui en favent infiniment plus que 
Bioi ; je m'en tiens à WolfF; & pourvu qu'il 
;me prouve bien que mon être indivifible eft 
immortel, je ferai content & tranquille. 

Le profit que vous, pouvez tirer de vos 
peines , mon cher Suhm^ eft qu'au^ieu que 
la. véritable amitié que j^ai pour vous finiroit 
avec ma vie,, elle reftera immortelle comma 
mon ame ;.& que C€tj:e ame. fe fenta.nt> après 
Dieu, redevable à vous feul de fon exiftence^. 
ne manquera jamais de vous donner des mar- 
ques d'une amitié fondée fur l'eftim^ ^ l'inclinai» 
tion & la reconnoiffance parfaite avec laquelle 
je fuis , mon cher Diaphane (A) , votrç , &c. 



(rf) Antoine Achanl ^ paReiir de l'é^glife fratiçoift de Berlin, 
^ confeiller du confidoire ftipérieiir , grand orateur, dont on 
a deux volumes dé fermons. \X eft mort le 5 niaî 1772. 

{h) C'*ea-là un nom amical que îe Prince de Pniffe dor-- 
lV)it ù IVJr, de Sulim, «omnie wi gace de leur imimir^ j ir^ 

I 3 
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LETTRE VIIL 
De Mr. àt Suhm. 
I Berlin » ce 30 mars 173^. 

Monseigneur, 

JLLine tarde de me voir aux pieds de V. A, R. 
pour lui témoigner une foible partie des fenti^ 
mens dont m'a pénétré fa dernière lettre. Quel 
prix de mon obéiSance ! & combien Timmor- 
lalité de mon ame ne m*en devient-elle pas 
plus chère, depuis Taflurance que V. A, R. 
vient de me donner! Quelle noblefTe de fenti- 
mens! quelle élévation! Vous êtes aflurément 
le premier prince \ que dis -je ! vous êtes le 
pretaier homme, qui, non content de faire du 
bien dans ce monde y ne penfe trcAiver dans 
rimmortalité de fon âme , qu'une raifon d'en 
fkire éternellement l Quelle preuve invincible 
des récoinpeilfes après cette vie , n*eft pas à 
mes yeux ce fentimeht de votre belle ame ? car 
que ne doit-on pas attendre du Créateur qui 
prit plaifir à Ty imprimer ? 

qu*il lui a confervé jufqn'à la fin de fa vie. Tout ce que Ton 
fiiit àQs circonftances qui peuvent avoir occalionné le choix de 
ce nom 9 ne font que de fimples conjectures. Le fens. du mot 
Diaphane, répond au fens propre du mot allemand qui fert 
de titre aux princes \ mais il y a plus d'apparence jque c'cft 
ici une allufion à cette candeur & fincérité de cœur , que les 
Allemands ncuuncnt Offcnhcr^îgkeit. 
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J'ofe efpérer , Monfeigneur ,que vous aurez . 
pardonné au vif intérêt que je prends à votre 
famé , les repréfentations que j'ai pris la li* 
berté de vous faire ; & je n^e flatte que vous 
ave;{ trop bonne opinion de moi pour me croire 
capable de combattre votre amour pour les 
fciences ; palfion louable dans tout homme , 
& adorable dans un grand prince. Non, Mpn^ 
fdgneur^ je n'ai voulu combattre que cet excès 
d'amour pour elles , qui vous porte fouvent à 
retrancher , de votre fommeil une trop grande 
partie pour que votre famé ne doive pas tôc 
pu tard s'en reifentir. 

^ Pour prix des vœux qÙ€î je fais f^ns cefle 
pour une auffi longue & aulfi glorieuîe vie , que 
les vertus de V. A. R. la.lui méritent déjà, 
permettez , Monfeigneur , que j^ prenne au 
pied de la lettre les aflurances que vous daigne;^ 
me donner de vos bonnes grâces. 

J'ai rhonneur de vous envoyer la 'conti- 
nuation de Wolff jufqu'au paragraphe '^^^' 
c'eft-à-dire, jufqu'àceiui où notre philofophe 
commence à parler des êtres fimpleis. 

Je fuis avec le plus profond rdfpeâ:^ &c« 
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' ^ . . . . Il 

î. E T T R E IX, 

Du Prince Royal. 

Lnbbea {a) , ce 17 avnl 1736» 
MoNSCIGNElJRji 

il *Aî été obligé malgré moi de uiHirrêter en- 
core quelques jours à Berlin ; mais je p'ai, 
pis lieu de m'en repentir , puifque j'ai eu oc- 
çafion de lire un ppftcript pour le piaph^ne ^ 
qui Ta mis au comble d^ la |oie , en lui appre- 
nant que fon Prince a bien voulu rafliirer 
qu'irpenfe à lui. Rien ne pouvoit venir plus 
i propos pour fquljger l'ennui mortel qu'i^ 
rçfleht d'être abfent du Prince pour qui feul 
il vit & refpîre. 

J^e cotpte d'Althan m*a fait favoii: par le baron 
de Demerath que le fautnon eft arrivé en même 
temps que lui , fort à propos ^ le yendredir 
fàînt , & que. le duc de Lprraine (h) reqer-. 

T — . ■ . i . ■ . ' J ■ , :-— ! :^ r ^ : 

(a)^ Petii, endroit. près de Berlin où Mr. de S\x\im s'dtoit 
retiré, afin de^jfonvoîT fans difrrn6tion travailler i la traduc- 
tion <te la Métapbyfiqne de WolfF, que le Prince de PrufTe 
l'avc*t engagé à faire pour lui. 

(^) Le duc 4e Lorraine dont il s*agit ici , eft Je çIik Fran- 
çais, vlus connu dans la fuite comme " emi^ereur , fous le nom 
de François I. Le Prince de Pruffe avoir fait fa connoiflance 
■Terfonnelle lors de fes fiançailles avec la princeffe Elifabeth- 
Cliriftine de Bnmfwick-Bévcrn , auxquelles le duc François 
n^oit afliflé à Berlin )e 10 mars 1732. Lors de Tenvoi du 
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ciera lui-même V. A. R. de cette attention 4; 
laquelle il a témoigné être très*fenfible. 

Auffi^tôt que je fus arrivé ici , je repris , 
WoliF ; & j'ai rhonneur d'en envoyer à 
V, A. R. la continuation. Ceft depuis le para-^ . 
graphe 75 jufqu'au 90 Jai mieux aimé en- ; 
voyer peu cette fois, q^e de manquer une 
pofte : mais ce peu mérite beaucoup d'atten?* 
tipn, & fera, je m'affure, trouvé digne d^« r 
réflexions de V. A. R. = : 

Oferois-je , ^^Jonfeigneor , vous faire part 
d'iine décqiiv^rte que j^ crois avoir faite dans 
mon pefit travail ? Jç crois m'être ^pperçu qu« 
la langue allemande ell plus propre aux rai- 
fonnemens métaphyfiques h abftraits, qqela 
françoife. Les raifpns qui me Tpnt fait juger, 
font , premièrement , que la langue allemande 
eft plus riche en mots ; & fecondement , qu'elle 
n'eft pas auflî fujette aux ambiguïtés que la 
langue françoife ; ce qui la rend propre à 
exprimer chaque penfée avec plul5 de précifion 
& de netteté , & par conféquent avec plus 
de force. Je fens fort bien toute la hardiçfle 
d'une tellç aftertion ; mais fâchant combieh 



fanmon dont il eft fait Aiention dans la lettre ci^deflus , le 
diic dô Lorraine fe trou voit i Vienne à l'occafion de la paix^ . 
«V dp l'é chance de la Lorraine que le j:oi Staniflas devoit rece-,. 
voir contre le grand-duché de Tofcane , qui devoit être arturé ^ 
au duc de Lorraine après la mort du grand-duc Jeun-Gafton ^ 
•îticfn^r prince de la m?.ifo^rde Médicis. 



i 
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y*^ A. R^ eft prompte & facile à fe rendre 
à de bonnes raifons , pourquoi craindrois-je 
d-én avancer ? & pourquoi ne me pernjettroit- 
elJe pas de m'élever }ufqu*à Tiroiter en cela ^ 
en me laiiTant frapper par des raifons frap* 
pantes. 11 eft vrai que je p«îs me tromper , 
en attribuant à la langue françoife des défauts 
que je ne devroîs chercher que dans moi« 
même ; c^eft auifi ce qui m'a fait prendre la 
précaution de mettre à la marge les mots 
allemands que je n'ai pas cru pouvoir rendre 
aflez bien en françois ; laiflant à la pénétra* 
tiôn de V. A. R. le foin de fuppléer à Tim- 
perfeftion de mon travail. 

J'ai rhonneur d'être avec le plus parfait 
dévouement & le plus profond refped, &c. 



LE T t R E X. 

Du' Prince Roy aU . 

Rupin, ce 14 avril \2%^, 

llXOn cher Diaphane , -. comment pourrai-^e 
aflez vous remercier de toutes les peines que 
vous vous donnez pour Tamour de moi. Je vous 
aÇfure que j'en fuis reconnoiflint autant qu'on 
peut l'être. Me voilà donc à la fin parvenu , 
par. vos foins , jufqu'à cet être fimple ou in- 
divifible. Je fuis charmé de la force du rai- 
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fonnement de WolfF; & à préfent que je com* 
mence à me Hyler fur fa manière de raifonner, 
j'en découvre la force & la beauté. 

Sans bleflèr votre modeltie , ni la vérité , 
je peux vous affurer que j'ai trouvé votre 
traduâiion excellente ; car j'avoue que la eu- 
riofîté que j'ai eue de voir l'original alle- 
mand de la Méiaphyfique de WolfF, me V\ 
fait comparer avec ce que vous ave^ eu la 
bonté de m'en traduire ; mais je ne trouve en 
aucun endroit, qu'il ait perdu en paiTant par 
vos mains. J'avoue que vous pouvez me per- 
fuader ( vous en avez le don ) , que la langue 
allemande a Tes beautés & fon énergie ; mais 
vous ne me perfuaderez jamais qu'elle foie 
suffi agréable que la françoife. Et quand même 
vous en viendriez à bout , j'aurois toujours une 
raifort bien forte , & fuffifante à mon avis pour 
vous faire comprendre que je lis l'ouvrage de 
WolfF plus volontiers en françois ; c'eft que 
la traduftion eft totijours accompagnée de vos 
lettres , & que je fuis charmé quand je vois 
quelque production d'un efprit que j'aime & 
que j'eliiroe également. 

Oui, mon cher Subtn , fans vous faire un 
mauvais compliment , je vous aflure que je 
trouve tant de charmes dans votre efprit & 
dans votre entretien , que fi déformais vous 
alliez vous réfoudre à ne parler & à n'écrire 
qu'en chinois, je ferois homme à l'apprendre 
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pour profiter de votre converfation , & pour 
vous faire voir qu'il n'y a pas de langue ait 
inonde à laquelle je ne m'appliquafle 9 afin de 
vous y exprimer avec plus d'énergie tout le 
cas que je fais de vous ^ & la véritable eflime 
avec laquelle je fuis, mon très-cher Diaphane-» 
votre, &c. 



LETTRE XL 

Ve Mr. de Suhm. 

Lubben , ce iC avril ïps^. 

Monseigneur, 

Je viens de recevoir une lettre du comte 
d'Althsn du 6 de ce mois, par laquelle il me 
mande qu'il a préfentê au duc fon maître le 
faumon dont il avoit été chargé ; & que ce- 
prince a. eu une véritable joie de voir cette 
attention de V. A. R. pour lui , la regardant 
comme une marque de la continuation de fon 
amitié , qui lui étoit d'autant plus chère , qu'il 
en connoilToit tout le prix ; qu'il fouhaitoit que 
je témoignafTe à V. A. R. dans toutes le$ occa- 
fions , fou defîr de la cultiver pour la rendre 
éternelle ; & que je ttavaillalTe à refferrer de 
plus en plus une liaifon que lui-même cherchoit. 
\. entretenir par tons les fofns imaginables. 
Quelle fiatteufe commifîion pour moi.^ Mon-* 



îcigneur , fi vohs daignez Tagréer ! Rien ne 
pourroît m'arriver de plus heureux que d'être 
rinterprète des fentimens d'amitié de deux 
grands princes , dont les intérêts futurs d'état 
& de gloire pourront peut-être un jour en tirer 
les plus grands avantages. 

Je me flatte que V. A. R. eft perfuadée que 
je m'y fens animé par Tinviolable & religieux 
attachement que j'aurai toute ma vie pour elle ; 
n'y ayant point d'idée d'un dévouement plus 
entier que celui avec lequel j^ai l'honneur d'être 
très-rerpeâueufement , &c. 

wii— — 1— — — iÉ— i— —^^ I II ■— a— — a^M— 11— i<a— »— M^>— fc 

LETTRE XIL 

DtMr.deSuhm. 

Lubben « ce io âivril 173e;. 
M0NSBÎGNEUII9 

J 'Ai l'honfteur d'envoyer à V. A. R. la fuite 
de mon ouvrage jufqu'au paragraphe 115. La 
matière commence à devenir fort intéreflànte ^ 
& il me tatde de voir la Hn du Didlionnaire de 
WolfF; c'eft aînfi que j'appelle l'explîcatioa 
qu'il donne des itiots, & qui eft abrolument né- 
ceflaîre pour l'intelligence des chofes \ en forte 
que dans la fuite on fe trouve amplement dé-* 
dommage de la peine qu'on s'eft donnée pour 
apprendre cette efpèce de nouvelle langue* 
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V. A. R. agréera que , pour TamuTer un înf* 
tant, je lui fafle part d*une aventure héroî» 
coraique-amôureufe qui s'eft paffée dernière* 
ment ici^ 

Le capitaine du château de Lubben eft un 
certain Tritfchler , bon»homme , père de quatre 
filles, dont Taînée, quoique richement laide, 
a brillé il y a plus de ao ans à Dresde dans 
tous les bals mafqués , par fa belle taille & fa 
danfe. On dit auffi , il eft vrai , qu'elle avoit la 
mortification d'entendre cefler les éloges dès 
qu'elle fe démafquoit. Il y a long-temps qu'elle 
ne danfe plus , & ce n'eft pas elle non plus 
qui a aidé à jouer le roman. Les deux fœurs 
fuivantes ont , félon toute apparence , renoncé 
à faire parler des effets de leurs charmes : refte 
donc la cadette , qui eft l'héroïne. C'eft une 
blonde , qui n'eft pas mal ; grande , afiez bien 
faite, chantant & jouant du clavecin. Son père , 
pour lui donner occafion d'exercer Tes talens, 
a fouVent de petits concerts chez lui , où affif- 
tent ceux qui fréquentent fa maifon , & ceux 
qui s'y font préfenter. Un gentilhomme , nommé 
Hacke , qui a fervi quelques années , & quitté 
enfuite comme lieutenant, demeurant à quel- 
ques lieues d'ici fur une terre fort endettée , 
eft venu ces jours paffés dans cette ville , & 
s'eft fait introduire au château par un officier 
de la garnifon. Il eft vrai qu'on prétend que le 
concert étoit fort complet , & que la belle s'y 
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fiirpafla ; je veux croire auflî que le cavalier 
s'étoit mis de fon mieux , & que la belle avoit 
fon beau jour ; mais cependant ^ ô amour ! que 
ton pouvoir eft grand ! Se voir pour la pre- 
mière fois & s'aimer éperduement , n'eft pour 
eux qu'une même cbofe. La fin du concert 
n'a pas plutôt foulage l'impatience de Pâmant > • 
qu'il fe lève , fait la révérence au père, & lui 
demande fa divine fille en mariage. Le père j 
confent , appelle fa fille, lui propofe la chofe, 
& trouve une obéiffance digne d'iphigénie. Le 
bon-homme met la main de fa fille dans celle 
de fon amant 4 & après avoir fatisfait aux ordres 
de Pamour, il fonge à faire connoifiance avec 
fon gendre 3 lui demande fon nom , fon état y 
& tout ce qui s'enfuit. A quoi celui-ci ayant 
répondu , tous paroiflent fatisfaits ; & peu de 
jours après , la férieufe cérémonie unit à ja« 
mais le couple fortuné. 

Voilà vraiment un fujet de roman à défef-» 
pérer la plus riche imagination. 

Agréez , Monfeigneur , l'affurahce de mon 
profond refpeâ; , &c. , . 



M( 
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L E t T îi É X I î t. 

Du Prince Rayai, 

Rupin , ce 27 avril 1736'; 

.On cher Diaphane, je viierts de recevoir 
à la fois deux de vos lettres ^ qui m'ont fait 
tout le plaifir du monde. Si le fervice de Mars 
iie m'occupoit entièrement , j^aùrois répondii 
à chacune à part , Àz d'un ftyle non laconique ; 
inais je vous aflure qu*à peine ai-je le temps de 
boire & de manger. 

Je ne mWtendoîs aflurémeht pas que lé 
fànmbn que j'ai envoyé au duc de Lorraine^ 
lui feirdit auflî agréable qu'il le lui a été. J« 
^regarde le plailir qu'il lui a fait, comme une 
Inarque de Pàmitié qu'il a pour moi ; car t'a- 
initié tend agréables des bagatelles quand elles 
viennent de la part des perfonnés qiie nous 
aimons. Le diic h'âurdit pu choifir un organe 
qui me fût pluâ agréable que Celui de Diaphane \ 
tar vous favejfc combieà je vous aime & vous 
eftime : auflî ne devez- vous pas vous etdnner 
du plaifir que j'ai à recevoir de vos nouvelles. 

J*étudieWolffavec une très grande applica^ 
tîon , & je me forme de plus en plus à fa ma** 
tiière de raifonner , qui eft très- profonde & 
tirès-jufte. La propofition de la riaifon fuffifante ^ 
& celle de la différence des êtres fimples 62 

compofés 3 



<;o6ipofés , font , à mon avis , celles qu'il faat 
le plus s'imprimer quand on veut bien com* 
pitendre la fuite de fa Métapbyfique ; & ce font 
auflî les deux propofitions que je relis tous les' 
jours plus d'une fois, pour ôie les bien impri- 
mer (Uns la mémoire. 

A ce que je vois , l'amour exerce foii erttf)îre 
à Lubben comme à^Troyes , en Sicile , ou à 
Anet. Quels miracles ne fait-il pas tous les 
jours! Il n'y a pas jufqtfà Rupin où il ne 
fefle fentir fon influence ; tïous en avons des 
exemples ici ^ mais le temps ne me permet pas 
de vous entretenir IkdefTus. Uon tti^'appelle , & 
j^entends déjà la voix de 600 hommes qtii veu- 
lent être exercés. Il faut m'y tendre pour les 
dépêcherie plus vite qu'il me fera poffible. 

Cependant , crainte que irotre amitié n'en 
foufFre , pennettess-moi de vous âifurer aupa* 
tavant de la parfaite eftime avec laquelle jd 
fuis, mon très^-cher Diaphane, vot^e, &c. ■ 






- LE T T RE XIV. 

ï)u Prince Royal. -^ 

Riipîn j ce C de mai 173^» 

IVlOn cker Diaphane, jamais Tantale n'a 
tant foufFert dans le fleuve doiit il' rie pouvoir 
boire les eaux, que moi d'avoir reçu vos ca* 
hiersde Wolff& de ne pouvoir les lire. Tous 
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les incidens & tous les fâcheux du monde ^. 
fe font , je crois , donné le mot pour m'en em- 
pêcher. Un voyage à Potsdam, des exercices 
quotidiens , & l'arrivée de mon frère en com« 
pagnie des Srs. de Hacke & de Rittberg i 
m'en ont empêché. 

Imaginez- vous 5 mon cher Diaphane ^ que je 
rois débarquer cette caravane fans penfer à rien; 
' & que ces meûîeurs me pefant fur les épaules 
comme tout-^, ne me; quittent pas d'un pied , pour 
me faire , je crois , donner à tous les diables. Un 
difcours de tailles 5 de mefures , de pieds , eft 
bientôt épuifé ; voilà qui eft fini , & je me vois 
4 fec , comme Boileau {a) aux hords du Leck. 
Que faire ? je me fuis avifé , à ce qu'il me 
paroît fort à propos, de les mener dans mon 
jardin que j'ai fait illuminer entièrement 5 de 
même que le temple. J'ai fait jouer un petit 
&u d'artifice 9 & du refte^je les ai régalés 
du mieux qtte j'ai pu. Comme ce font des per« 
fonnes qui font beaucoup plus de cas des êtres 
cbmpofés que des êtres fîmples , qu'ils ne con« 
noiflent pas^; ou, {M[>ur parler plus intelligible- 
ment , qu'ails ont plus de notions de leurs ef« 
tomacs que de leurs efprits 5 je les ai mis fur 



{d) Ce pafTage fait alltifîon âttx deox vers de Boilean de fo» 
Épître au Roi Louis XIV : 
. ^% Et par-tout fur le Wahl ^ ainfi que fur le Leck» 

vt Le vers eft en déroute , & le poëte à fec. « 
toyez GÊuvres diverfcs de Boileau , Épltre IV. 
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le chapitre de la philofophie de Duval (a)^ 
qui a fait merveilles, & leur a bourré la be- 
daine , au non plus ultra. Je me fuis laffé de Ie$ 
voir manger , & j'aurois volontiers jeûné deux 
jours > fi j*avois pu avoir le plaifir de m'entre- 
tenir pendant tout ce temps avec mon cher 
Diaphane. Vous faves le cas que je fais de 
lui s & que je fuis ^ comme on ne le fauroit 
êcre davantage, avec une parfaite eftime > mon 
cher Diaphane^ votre, &c* 



L E T T R E XV. 

Vu Prince Rn^dl, 

Berlin , ce je ne fais leqttel de Wal lygtf. 

MOn cher Diaphane , fi le dieu Mars avoit 
réfolu de me faire faire divorce avec les Mufes ^ 
il n'auroit, certes , pu mieux s'y prendre qu'il 
ne ra fait. Une fucceflioo continuelle d'occu-^ 
pations puériles nous tient ici , depuis la pointe 
dtf jour jufqu^att coucher du foleil , dans une 
continuelle aflion. C'eft à elle que vous devet 
vous en prendre de ce que je ne vous ai pas 
répondu plutôt* Je profite d'un moment de 
relâche , pour vous remercier des peines in* 
finies que vous vous donnez dans la tradnflion 
de WolfF. J'ai trouvé le moyen d'en lire & 



{a) Alors cuifinier du Prince dt Pniffé. 
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Telîre par reprife les derniers cahiers que Vous 
in*avez envoyés. Je commence à me faire à 
fa manière de raifonner , & je fuis à préfent 
beaucoup plus au fait de; fes proportions que 
je ne l'étois il y a quelques mois. Et la preuve 
que je comprends fort bien fon principe de 
contradidlion , c'eft que je fens que vous efli- 
mant une fois au point que vous favez , je ne 
puis abfolument vous eftimer moins ; ou , pour 
parler plus intelligiblemeint , c'eûque connoif* 
fant toute l'étendue de votre mérite, je ne 
faurois que vous eilimer de tout mon cœur , 
étant 9 mon cher Diûphahe , votre , &c. 

LETTRE XVI. 

Du Prince Royal. 

Berlin » ce s8 mai 17^'. 

IVlOn très-cher Diaphane, je vous fais mille 
& mille remerciemens de ce que vous m'avez 
envoyé la continuation de WolfF. Vous i3e 
procurez tant de plaifîr par l*étude que j'en fais, 
que je ne me fens pas en état de vous en té* 
moigner ma reconnoiflànce. 

I^ous nous tuons ici à force d^exercices tous 
les jours , & nous n'en avançons ni plus nî 
moins ; car aujourd'hui le régiment du prince 
Henri a pafifé la revue ; & après avoir fait des 
Eierveilles , le roi n'en a point paru fatisfait ; 
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& même il a fait éclater un air de .méconten- , 

tement qui a dépité tout le pubjic. Dites-mpi^ 

la raifon fufïîfame de fa colère. Je ne la peux 

trouver ni hors de lui, ni en Iqi; & je ne 

peux en attribuer la caufe , qu'à un hafard qui. 

a produit fa mauvaife humeur, ik ^n échaufTe-i- 

ment de bile qui lui a fait cpnfîdérer le pauvre^ 

prince & fon régiment d'un œil mifaotbrppe' 

& hyppcondre/ Pieu rnepréferye d'un pareil 

fort ! Mon parti feroit bientôt pris , fi pareille. 

chofe m'arrivoit. J'attends le jour , le moment, 

la minute où je partirai d'ici pour m'en re* 

tourner dans moi) repos, & pour jouir de W 

vie; j'aurai alors plus de temps qu'à préfcnt 

pour yous affufer de la parfaite &r fîncère edimè 

avçc laquelle je fuis ^ mon .tt^S:çher Diaphane^ 

votre, &c. * '- * ' '' ; * ' 

LETTRE XVlï. 



JD^Mr^ iUSuhm^ 



ol 



La dernière lettre dont-JV^ A. R. m'a;hô£ 
ôoré'; im*a trouvé dans é^ ^it ^ui me i^Wi 
doit fort riéce'flatre un parèH'^ricGuragemeft^lK\ 
demrtirér dans ce monde V fcïr uïie 'colique af- 
fteufé'^m^enâvoit tou^à*^fait -dégoûté. Série»* 
fçment; MonJergncur , j'ai çrù-aller voir des 
'.... ---••• ■•-•■■ -^K 3 



• 
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yeux de l'entendement pur, tout ce que Wolff 
nous montre ayec toute la netteté dont notre 
perception eft ici^bas capable ; & après m'être 
entièrement réfigné aux volontés de cet Être 
par lequel tous les autres exiftent , je me fuis 
lùts à ôoniSer à un papier mes dernières pen« 
fées terreftres pour V. A. R. Ab! que ne 
lui difois-je pas fur la douleur que j'éprouvois 
en quittant ce monde ayant ^ue d'avoir pu lui 
être auffi utile que je le fouhaitois, avant que 
d'avoir pu lui donner des preuvçs tput-à-fait 
convaincantes que mon premier ^ ïnoriplus ar* 
dent défir étoit de lui facrifier mon fang & 
ma vie! Enfuîte je. faifoîs Tfanique tettament 
que j'avois a faire , difpofant .de mes enfans; 
& je prenois la liberté de les léguer à V. A. R» 
N'ayant plus rien i faire après cela , je feroîs 
lûort dans la douce perfuafion ^a^iie n'auroîr 
point dédaigné, moç^egs, IVfais j IV^onfeigneur ^ 
iné voilà de nouveau plein de vie^ de refpé* 
rance de vous ia îacrifier- encore ; plein du 
défir de trouver les occafîons de pouvoir vous 
faire connoltre mon re(^d:ue9:ll Mtachement^ 
&, celui deme^ eufaçs pour vptre refpeélablt 
perfoune ; de; ypu3 f^M^re çonnoiti^fi, en un mot k 
quel point tqqt ;non fang vap?.;eft déyoqé. 

V. A-, R# daignera jne pardpnner qjUe.ie ne 
Vùi envoie pas ççtte fois, autant i'ouyiage qu'à 
l'ordinaire ; une grande foiblefle. -qijti me refte 
cncpre i m'a fait aller doucement dans moa 
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travail. Mais je réparerai ce petit retard en 
redoublant d'eSbrts & de zèle 5 fâchant bien 
que c'eft-là le feul moyen par lequel je puis me 
donner auprès de V. A. R. quelque mérite à 
l'occafion de cette traduélion y qui n'en aura 
elle-même pas d'autre que celui qa?elle reçoit 
de l'honneur d*être approuvée de V. A, R;; 
honneur qui lui fuffit bien auffi , & qui «fi le 
feul auquel jVfpire de la rendre digne. 

La manière dont V, A. R. veut bien me 
faire fentir qu'elle entend la propofition àt la 
contradiâion, eftpour moi des plus gracieufei. 
Et c*eft par la même raifon que toute TEurope 
comprendra que V. A. R. .^e peut être aâtre 
qu'elle n'eft ; & qu'ainiî elle eil nécefiairemedt 
le plus digne Prince du monde. Elle me per- 
mettra avec toute fa modeftie de lui dira ceci 
dans le ftyle de Wolff, qui fe piqne môîtS èà 
fineffe & d'élégance, que dejuftefle de penfiéé,, 

& fur«rtput 4e vérité. i ^ 

Je fuis, &c. '1 

-• * ■ " 1 "HT 



LETTRE XVilï:' ' 



'!::; 



IVIOn très cher Diaphane, quel bonheur^ 
quand aç milieu d'un or?yge que Ton nç co^h 
noit pas . on eft endormi dans les bras de la 
r > K 4 
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fécurité . & da repos ! Voilà précifément ]fe 
cas où je me fuis uoové. Quoi , mon cher 
Suhm y vos jours , qui me font d'un prix in* 
fini y ont été menacés ! <]uoi y une mort pré- 
maturée auroit porté obibcle aux effets de ma 
reconnoiflance , & à l'efficace de mes bonnes 
intentions ! Non ! le Ciel qui aime & qui com- 
mande les devoifs de la vertu , ne m'a pas 
voulu ôter une occafîon d'être reconnoiffano. 
Vivez , mon cher Suhm î vivez , puifque le 
Ciel le permet ! vivez pour vos amis j qui , 
par le véritable attachement qu'ils ont pour 
vous j> ne pourroient foutenir l'atterrante penfée 
d'être réparés de vous ! J'avoue & je com^ 
prends que vous n'avie;^ à vous attendre, au 
dernier période où vous touchiez ^ qu'aux ré« 
compenfes dont le Ciel couronne la vertu ; 
& qu'ainfî , par rapport à vous-même , vous 
perdez plus en prolongeant vos jours qu'en 
finifiànt votre carrière. Mais , mon cher Suhm, 
n'oubliez pas la tendrefle que vous devez à 
annourriflbn que vous n'avez pas encore févré 
dans l'épole d& 1^ philQfopbie. Que ferois«je 
devenu P car je fens que j'ai befoin de vos 
yeux pour voir , & que perdant de vue mon 
guide , je cours rifque de m'égarer. La feule 
penfée de votre mort , me fert d'argument 
pour prouver l'immortalité de Tame ; car feroit« 
il poffible que cet être qui vous meut , & qui 
agit avec autant de clarté , de netteté, & d'in- 
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telligence en vous ; que cet être , dis»je , fi 
diffèrent de la matière & du corps , cette 
belle ame , douée de tant de vertus folides Ac 
d'agrémens , cette noble partie de vous*niéme 
qui fait les délices de notre fociété^ rie fût 
pas immortelle ? Non y certes ! je le foutien^ 
drai fur les bancs même , s'il le falloit , qqe 
quand la plus grande partie du monde feroie 
périflkble & anéantie , vous , Voltaire ^ Boi^ 
leau , Newton , Woiff , & encore quelques 
génies de cti ordre, doivent être immortels^ 
Je vous demande bien pardon de vous dire 
des vérités , qui , comme je crains , choque* 
ront votre modeftie. Mais^ aufllpeu qu'une 
perfonne colérique efl: capable de vaincre le 
premier mouvement de la p^ffion qui Fem^ 
porte , auflî peu le fuis-je aujourd'hui de mo« 
dérer ma joie & Teffulion de mon ccenr aq 
fujet de votre convalefcence , & de ce que je 
penfe de vous. J'ai du moins la fatisfaélion de 
vous l'avoir dit une bonne fois. J'aurois bien 
des chofes encore à vous dire au fiijêt de ce ' 
tedament qui m'a penfé artacber des larmes; 
l'on ne doit pas rougir de verfer des pleurs 
en pareille occafiôn. L'infenfibilité eft le prin- 
fcipe de l'inhumanité & de la barbarie : un cœur 
tendre eft le fondement de la vertu. 

Je vous fuis très-obligé des cahiers qui 
accompagnent votre lettre ; je les lirai avco 
d'amant plus de plaifir, que c'eft le premier 
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ouvrage quVient produit vos forces conva« 
lefcentes. Je continue à lire Wolfif avec la plus 
grande application ,& je tâche de'm'incul- 
quer fes propofîtions le plus profondément 
que je puis. Il eft bon de faire fouvent de 
pareilles leâures ; car elles font d'un double 
nfage ; elles inflruifent & humilient. Je ne me 
fens jamais plus petit qa\iprès avoir lu la pro- 
pofîtion de l'être fimple. Quelle profondeur! 
quelle application fuivie ï fonder tous les fe« 
crets de la nature entière ! à porter la clarté 
& la netteté où jufqu^ci il rC^ eut qu^ombre 
& que ténèbres ï 

' Je vous quitte , mon cher Suhm , partant 
aujourd'hui pour ma terre ; ce fera pour y 
étudier avec plus de tranquillité , & pour jouir 
un peu du repos , après en avoir eu très*peu 
pendant les revues. Je fuis avec une très*par- 
faite eftime, mon très-cher Diapbane,votre, &e. 

^l' -i- ■ _v ' 

I ' • I . 1 ■' 

n. , : ' . 

. L.E T T R E XIX. 

De Mr. de Suhm. 
, • . ! • ; Lubben 9 ce 16 juin 1 736* 

Monseigneur, ^ 

ol jamais j'eus fujet de défirer avec ardeur 
que WolfF eût déjà inventé cet art des fignes 
qu'il dit manquer aux hommes, pour pouvoir 
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0Xprimer leurs penfées d'une manière toute dé- 
gagée des fens, c'eft bien dans cette occafîon. 
Car comment pourrois*je avec des mots ré* 
pondre dignement à la dernière lettre donc 
V. A. R. a daigné m'honorer ? Oh ! Monfei- 
gneur, les refpeflueux fentimens dont je me 
fens pénétré pour vous , font fi fort au-deflus 
de tout ce que le langage des hommes peut 
exprimer , que mon cœur & ma plume fe ré<- 
voltent à les peindre auffî froidement que je 
le ferois même dans les termes les plus éner- 
giques. Que ce refpeâueux fîlence vous dife 
donc tout ce que je ne puis que fentir ! 

Quand ma vie me feroit odieufe , rintéréc 
que vous daignez y prendre fuffiroit pour me 
h rendre chère Je reviens donc avec joie à 
la vie, puisque le Ciel le veut, & que V, A. Ri» 
le défire ; mais , Monfeigneur , loufFrez que 
ce foie pour ne vivre défofitiais que pour 
vous ; pour jouir du feul bien que j'ambi»» 
tionne, celui de poflTéder vos bonnes grâces, 
pour êtrei témoin enlin de vos vertus & de 
votre çloire, ' . . 

L'a continuation de \^olj0r que j'ai Phoiw 
neur d'énvojer à V, A. R., nous mène bien 
^^près de la fin du troifième chapitre. Je me 
luis gpp^^^ d*une faute dans le paragraphe 
2^2 de I -envoi précédent , où le moi- -ènten* 
dûment fç trouve à la place de celui à'imagi- 
nation. 



à 
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Quoique je me voie obligé d'aller à Dresde 
pour y attendre le retour de la cour de Var- 
fovie , \^''olff & mon écritoire ne me quitte- 
cont point. 

Je fuis a.Yec le plus profond rerpea,.&c. 



LETTRE XX. 

De Mr. de ^uhm. 

Qsesde » ce 39 juin J73 j. 
MONSKIGNEUIL, 

4 E me fuis rendu ici à trè$-petitçs journées y 
& quoique j'eufle bien réfolu 4e ne pas perdrq 
4e temps , & de travaitier çhemin/faifant , je 
n.'^ pu cependant en trouver la couimodité. 
Du reAe , je n^aî jamais fais en ma vie de 
voyage plus agréable & plus délicieux que 
celui-ci; car j'ai eu continuellement en main 
la dernière lettre' dont V. A. R. ni 'a honoré ; 
je Vu tue & relue mille fois fans pouvoir m'en 
raflàfier ; & me livrant fans réferve aux douces 
réflexions qu'elle m'infpiroit, je fuis enfin 
arrivé ici Tans rien favoir de tout ce voyage ^ 
linon que j'étois parti de Lubben. 
" Je voudroîs qu'il me fût poflîble de rendre 
tômpte à V. A. R. de toutes les réflexions 
'^ùe j'ai ftiites petidant ce temps ; mais leur 
nombre & leur rapidité fait que* je n'en ai plus 
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qu'un fouvenir confus. Je n*ai fans doute pa$ 

befoin de dire à V. A. R, quel en a été 

Tobjet , & combien un objet fî grand & fî 

fublime écoit propre à élever les penfées & 

]es fentimens de mon ame. Tout ce qui peut 

faire Tadmiration des hommes , entre fi néceiTai- 

rement dans Teflènce de cet objet , qu^on pour*- 

roit s'en occuper toute fa vie , fans en épuifer 

pour cela les fujets qu'on a de Tadmirer. Cette 

chaîne de réflexions me ramenant de temps 

en temps à moi-même ^ je me fentis le plus 

heureux des mortels 9 en fongeant à l'intérêt 

qu'un Prince fi parfait daigne me témoigner. 

Oui , me difois-je , quel que foit mon fort , 

je devrai toujours faire envie à tout le monde, 

aujffî long-temps que V. A. R. daignera me 

conferver de pareils fentîmens. Vous m'avez 

rendu la famé, Monfeigneur, peut-être la vie; 

ainfi c'eft à vous que je la dois , & que je fais 

vœu de la confacrer. Prenez pofleflîon de moi , 

comme d'un bien qui vous appartient par les 

droits les plus facrés ! Vous m'avez doué d*une 

tranquillité d'ame que rien au monde n'eft 

capable d'altérer , d'une fermeté que rien ne 

peut ébranler , & je fens intimement que je 

puis maintenant être heureux en dépit du fort. 

La feule chofe qui puîfl*e encore m'affliger , 

c'eft réloignement de V. A. R, , dans lequel 

\ts circonftances me condamnent encore à vivre. 

Vous êtes 9 Monfeigneur , pour ra'exprimef 



158 ÙOMRÉS^Ofif ÙAKC M^ 

figurémem , vous êtes mon foleil ; c^r dès 
que je ne fuis plus à portée d'éprouver la 
ilouce influence de vos rayons, je fens un 
froid fe glifler fi profondément dans mon ame 9 
que rien n'eft capable de la réchauffer. Auffi 
toutes mes penfées , toutes mes démarches 
lendent-elles à me ménager la liberté de pou* 
Voir un jour venir vivre dans le doux climat 
que ce foleil bienfaifant doit éclairer, & de 
participer à la félicité du peuple fortuné au- 
quel il promet uti printemps de bonheur per«« 
pétnel. Je me flatte même d'y réttffir avec le 
temps 5 & de trouver enfin les inoyens de 
Venir couler mes derniers jours près de la 
merveille de notre fiëcle 5 afin de pouvoir me 
déledler à la contempler & à lui rendre mes 
fincères hommages. Voilà , Monfeigncur , ce 
qui manque encore à ma félicité ; & je mour- 
rois fans doute aujourd'hui fans regret , fi je 
devois renoncer pour toujours à cette douce 
efpérance 5 le feul foutien de ma foible vie. Je 
fûîs , Monfeignenr, & ferai jufqu^au tombeau ^ 
avec les fentimens du plus profond refpeft 
& du plus entier dévouement , &c. 
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L E T t R E XXL 

Du Prince Royal. 

Berlin,ce3jmneti735v 

j\l.0tt chet Diaphirte » je n'ai reçu qu'hier 
les deux paquets que vous mVez fait le plaifîr 
de m'envoyer. Je vous en remercie de tout 
mon cœur, en vous afTurant que je ne lis aucuA 
cahier de votre ouvrage fans me reflbuvenir en 
même-temps à quels devoirs la reconnoifiancô 
m^engage. J'avois déjà corrigé la faute qui fe 
trouve dans le paragraphe 282 , en fubftituant^ 
comme vous me le marquez , au mot entende* 
ment ^ celui à^ imagination. 

Enfin , mon cher Suhm , Ton peut profeflêr la 
philofophie à tête levée {a) , & fans plus craindre 
les foudres du pédagogue , ni le fantôme dé 
1 irréligion. La raifon reprend Tempire qui lui 
eft dû, & Terreur s'en ira chercher Ton refuge 
dans les cerveaux étroits de quelques génies 
foibles 5 & dans le giron de la fuperftition. 

J'en viens à la dernière lettre que vous 

(a) Ceci a du rapport à la juftification de WolfF & de fes 
ouvrages , à laquelle le Prince de Pruffe avoit eu beaucoup de 
part , ayant fu , par les repréfentations qu'il avoit fait faire au 
ïoi fon pèrei , qui étoit alors fort prévenu contre WolfF & ùl 
philofophie 9 l'engager h nommer une comniiffion , qui reconnut 
pleinement rinnocence k le mcrîte des ouvrages de ce célèbre 
pUilofophe. ^ 



/ 



i 



l6o CORR^SPONÏ) A NC S 

]Bi*avez fait le plaifir de m'écrire ; mais qu'été 
puis-je dire , finon que l*amitié aveugle que vous 
avez pour moi , vous fait eftimer un chétif mor- 
tel au-delà de fon prix? Les couleurs flatteufes 
avec lefquelles vous me peignez, me mafquent 
fi avantageufement , que je ne me reconnais 
plus. Enfin vous prêtez l'attribut de la per- 
fedlion k un être qui en eft bien éloigné , & qui 
remarque par tout ce qui lui eft connu de lui- 
même 9 qu'il eft marqué au coin de Thumanité , 
aufti-bien que le dernier galérien. Je palTe à Ten* 
droit de votre lettre qui m'eft le plus flatteur ^ 
& où , pour ainfi dire , vous me donnez une 
hypothèque fur votre perfonne. Quelle acquifî- 
tion pourrois-je faire au monde qui me fût plus 
agréable ! Que Ton m'offre tous les tréfors du 
Pérou , je ne balance pas un moment entre le 
choix que je devrois faire , & je trouve en vous 
un tréfor qui m'eft plus utile que tous ceux que 
la maife groffîère & matérielle de ce monde 
pourroit offrir. Vous favez que mon cœur eft 
incapable de fe démentir , & qu'il ne fe fert de 
ma plume que pour exprimer d'une manière 
figurée fes fentimens : 

si mon cœur dans mes vers ne parle par ma plame ^ 
Que le feu qui l'anime auffi-tôt le confume. 

Je pars demain pour la PrufTe. Le voyage 
fera de quatre femaines, pendant lefquelles notre 
fameux précepteur WolfF fera ma compagnie. 

Adieu, 



Adieu , mon cher Diaj^hane ! Il eft Tupërfla dé 
Vous répéter tons les vœux que je fais pour la 
réuflîte de vos deffeins.PuifTe "Votre fort d'une 
matiière itifépahible être uitî au mien ! Puiffé-jê 
tsh four votis'ïëmoignei* ma reconnoilfance au- 
tant qttéjisMe défirerois ! & que chaque jotirtoè 
foumiffè l'oôéifion de votis réitérer de vîVé voîJ^ 
les fehtîàîèris lit? la i)lus parfaite éftime qui fut- 
jâmais. Jefuii , hidn cher Diàphaiie , Votté^ &C; 
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rÙ A Prince Royéi:' ' ••-.•-»•-•-> 
Au Camp de Vclau , ce 18 juillet tf j^: 

jVIôrt ciier Sùhm , malgré les fatigués de 
voyage 5 H iès occupations' militaires dont je 
fuis chargé , né croyez pas jqué je perde WolfiF 
de vue un monienti C'èil le point fixe fur lequel 
toute ifton attention eft tournée ;plus jç Ijs lis , 
plus il me donne dé fatîsfaftion'. J'aJmiré la 
profondeqr de ce célèbre ghilpfophe , V^ > 
étudié la nature commè jàtn«è*péffonhe m 
fait , éçqUfèft parvenu à pouvoir /rendre ^^^^^^ 
de ciiofès qui .autrefois étoîent non-feulemenï 
Ôbfcures & confulès , mars* ehc^çre tàut-â-fàit 
înîritelJigi()fles • \\ ihe feniblë qtie j'acquiers tous 
les jours plu^'iàé'lumîèrerayçc lui., & qu*i 
chaque prO^fitWn que j'^étudié , il rfie tôinfetf 

L 
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une noaTeUe écailie de iefibs ks jcox. G'til 
us iiTre que tooc le manie devroU lire , afin 
d'appremcfare à nifooner ^ & à fuWre le fil oo ia 
liasfoo des idées dans la recherche de la vérité. 
'Sous avons. nn temps abominable ici. U 
fembie qoe le falpêcre 6c le fitmfre aient cons- 
piré notre perte. Le tonnerre p;onde tons les 
^oors , & la fondre eiifi redoutable en ce pays , 
^e Von entend tons les jours parler des dégâts 
qn'elle a faits. Voilà ce qu'il y a de plus non* 
vean ici ; &à moins que de vous clrcônfhncier 
tous les difiër^ns malheurs qui arrivent en ces 
contrées » je (eroîs fort embarraflë de quoi vous 
entretenir* Adij^^ mon cher ! Croyez-moi avec 
une bien fincire eftime « votre . &c. 



L E T TU E XXIII. 

•' Dc2iir;4eSuhm. 

/• . I • Dresde, ce 6 août 173e.; 

! Monseigneur, 

JLi A très-^racieufe lettre dont V.. A. R. m'a 
honoré 9, & par laquelle elle me nis^rquoit Ibii 
4épart'poùr là Prnflè , m'ayant Tait fufpendre 
renvoi des cahiers de. ma traduâiôn , j'ai profité 
de cet întervalie pour parcourir ce pays , afin^ 
de renouveller quelques anciennes connoH- 
ïaRèe?. Qu'il elt triÛe ^ l^lQn^!5ig^ê,^^ •,.% un 



j^crtain âge » d éire réduit à chercher uu éiablit» 
fèmeDC ! Mais notre philofophe m*apprenant 
que tout ce qui arrive a Dl raifon fûtlirante ^ 
& que je ne dois être furpris de rien , je me 
réfigne en prenant le meilleur parti qui me refte 
a prendre , c'eft-à-dire, de me conduire de 
façon à n*avoir jamais rien ï me reprocher J*ai 
connu un grand joueur de tri(Slrac , qui ^ après 
, les coups les ()lus piquans & les plus capables 
de défeipérer , avait coutume de dire avec le 
plus grand fang- froid du monde : tv Que vou- 
f» lez- vous P cela eft dans les dés a. Ëffeâive* 
ment , at^on jamais taiton de prendre fi fort 
à cœur ce qui ne dépend pas de nous 9 ou de 
défîrer fi fortement ce qu'on ne faûroit trouver 
en foi-méme ? 

Si je ne favois ■bien que j'écris du Mar6^ 
Ântonin de nos jours, je ne penferois pas à 
rentretenir fi long*temps de moi, aimant bien 
mieux l'entreteuir de lui-nlême. Mais quelque 
plaifir que j'y trouvé, Monfeigneur, il faut 
bien y renoncer ^ puilque votre modeftie femble 
n'y trouver que dts raifons de vous humilier 
davantage. 

J'ai rhonnfeur de vôu§ envoyer aujourd'hui 
une continuation de Wolff, erj^érant que cette 
lettre arrivera vers le retour de V. A. R. ^ 
^ défirent ardei^meht que ce piàquet la trouve^ 
en parfaite {anté, 

J[e fuis^ &c^ 

t i 
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LETTRE XXIV- 

t)u Prince Roydl. 

llupiiijce 15 août 173^. 

jyiOn cher Suhm, quand je reçois vos let* 
très , elles font toujours accompagnées de pièces 
de votre traduâion , de façon, qq'il ne me refle 
qu'à vous remercier fans ceflè des peines que 
vous vous donnez pour moi ; & c'eft ce que 
je fais avec lé plus grand plaifir du monde 5 
me Tentant charmé par la kâure des ouvrages 
de notre philofophe. 

Me voilà de retour depuis huit jours d'an 
irude & défagréable voyage ^ qui ^ grâces à 
Dieu , s'eft mieux terminé qu'on ne l'auroit 
efpéc^ dans les commencemens. 

Vous ferez fans doute furptîs ^ peut • être 
étonné ^ mon cher Diaphane , de ce que je ne 
vous plains pas^ de voir un homme comme 
vous , réduit \ chercher un établiflement. Ce 
font les yeut de votre cour que je plains ^ 
qui font fafcinés au point de ne pouvoir diftin* 
guer des fujets utiles & dignes d'être employés , 
de ceux qui ne jouiflent des privilèges de la 
fortune que par Taveugle caprice de la faveur. 
Comment eft-il bien poflible (foitdit fans vous 
flatter) qu'une perfonne d'autant de mérite ^ 
d^efprit & de favoir que vous ^ foit négligée ^ 
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Se même oubliée? Et quelle idée fe peut 
faire d'une cour où des Subms ne font pas 
recherchés ? En ^ous eftimant , je fais mon 
plus grand éloge \ car il faut aimer la vertu & , 
le beau pour i*eftimer: 

Si je vaux, c'eft par-là que je vaux quelque 'chofe. 

Mais de quoi peut-il vous fervir de vous 
voir appuyé de mon fufFrage & de mes vœux 
impuiflans? Ce font des confolations qui ne 
mènent à aucune réalité. Il eft bien certain 
que nous ne fommes pas les artifans de notre 
fortune; fi cela étoit> chaque homme feroit 
heureux. Mais en revanche c'eft une confola- 
tion pour nous , que le fort , par une loi im« 
muable , amène fans cefle des changemens. Lq 
ciel n'eft pas toujours ferein ; des frimats con« 
tinuels ne couvrent pas la furface de nos champs: 
prenons donc, mon cher Diaphane, le temps 
comme il vient , & penfons qu'il faut néceJDTai» 
rement fournir notre carrière. Il ne dépend pas 
de nous de reculer dans notre chemin ; & le 
profit le plus elTentiel que nous puiflions re-* 
tirer de la pbilofophie, eft de nous faire un 
calus pour toutes les chofes extérieures , fie 
de chercher le vrai repos (x. la tranquillité eti 
nous-mêmes. Mais qu'il eft facile, mon cher 
Diaphane , de donner ce précepte , fi; qu'il 
eft difficile de le fuivre! Je fens qu'un cœur 
rongé de chagrin , dans Tamertume de fa daa« 

La. 



IfHi I 0l^ t^âTM iU%iUï4 %u% remontraoces de I4. 
WmmI«^ I/«Mm 44 con4ii»incr votre jufte dé« 
wl0)lW , 1* l'#|t}iro«v«^ a'nuunt plus qo*il eft 
niH4ii iMf li i)httMi4 (*liréti«nnci qui nous inCr 
|iWii liii U kff\\\M\k fin voyttncki itnperfettions 
»1>^ HMMfi pruolutM. C)r, tvoir peu àe connoif; 
tOM» <« i(*» U vttrm I i)l) uiH» itrundc imperfeflion ; 
**h! |Mmt«|iiiit U tiouv^mJant votre maître (tf) , 
fil»* >li^\« «*M^vi>llfmi>»w pfiHhute cet etfei dans 
\A\\r aww, \\\\\% \\p |M>uvK9. me donner une 
W*^V»'' jM^N* ^vwAtni^ d^ votre finrértté & de 
Wi^"^ ^«^i^tv ^ ^mV^^ w\^ttWAW votre cœur , & 
i'VS ^t^ U^iîiW .NVfti^AUK uNftîçli )c$ circoTtftances 
\1<^T \ W^K^i^Kvx >nM>î^ >\Nrt$ îrA^mri Et faw être 
V^y^ >UiS^.X^t^M*i> )i^ trt^ A^îfer rien arc, cim- 
>N^îftkfHi \*M ;^>i<^rtî>^x 'îi^ït iV »rv^ir prtnw 

j»-^ <^ .vvv Xt.. fi-^^::sr ,i:tzi ia? 






AVEC M. DS S^UIStM. 162 

'vmis àiirez entendu parler, où hi quelques 
ouvrages V Gkeflèt, vient chez moi, &:avec 
lui Tabbé Jordan , Keiferling , Fouquet & le 
major Still. Quelle fatalité nous fépare, mon 
cher Diaphane, & pourquoi ne pouvons-nous 
pas voir à Reinsberg nos jours couler enfemble 
(dans le fein de la vérité & de Tinnocence ? 

Là, fous an ciel ferein, allis au pied des hêtres ^ 
Nous étadions Wolff en dépit de nos prêtres. 
hc8 grâces & les ris ont accès en ces liegx , 
$ans pourtant excepter aucun des autres, dieux : 
Tantôt , quand nouf feintons bouillonnet notrç verve « 
Nous chantons en l'honneur de M^rs & de Minerve ^ , 
Tantôt , le verre en main « nous célébrons Bacchus , 
Et la noie -nous payons nos tributs à Vénus. 

Telle eft la confçffion que je vous fais de 
îa vie que nous menons dans ce fortuné féjour*, 
où le Ciel puifle nous conferver longtemps! 
Quant à ce que vous me dites de ta philofo* 
phie de Wolff, vous ferez fort étonné d'ap- 
prendre que fon fort eft celui du temps ; & à 
moins que d'avoir un thermomètre de côur {a) , 

(a) Ceci a rapport aux perfécutioils de Wolff qu'on avoit 
cherché à noircir aux yeux de la coar de Frédéric-Guillaume I , 
par des calomnies qui ne furebt «jne trop écoutées pendant qfuel- 
que temps. Il fut obligé fur un ordre., d'abaudouner la chair* 
♦Je mathématiques qu'il occupoit dans l'uni veriité de Halle ; 
luais oii s*cmjireffa de lui en donner une autre à Marpourg ; 
& fa célébrité fe répandant j les ^cadémi^ des dieiices de 
Paris , de St-Péterbourj , âcc. voplurent le compter parmi 
îeiirs '«lembries^ 

L '4 



il eft impofliiblç de lavoir en quel crédit elle 
eft préfenteme^t. Mais c'êft de quoi je ne 
xn'embarraflë guère ; car lorlqu'on connolc le 
fonds d'inceniuide & de diverfué qui fe trouve 
dans le temps. Ton ne s'enquiert plus de U 
laifon des choies qui n'en ont aucune aqtre 
qu'un caprice arbitraire mêlé d'une opiniâtreté 
Con^racticloire. Kaflez-moi cts termes, je vous 
en conjure , au cas que vous trouviez que j'en 
dife trop. Quant à la tradu£tion des autres ou- 
vrages de notre philofopbe , j'ai la fatisfaâion 
j^e vdus apprendre que la Logique eft aâuel-v 
lement ipus prefle, ôz que Ton va commencer 
à traduire fa Morale, pour la Métapbyfique , 
pn en trouve la traduâion fi bonne , i; cor- 
:feâ;é,'& fi précile, que Ton jugeroit fuperflii 
i^'eflàyer d'en faire une autre, puifquie Ton s'ex- 
jpoVerpit PM à devenir plagiaire de votre tra^ 
duâion, pu bien à en faire une^utre bjsauçoup 
IDoins parfaite & moins exa£te. Voilà le rap-» 
port que je vous fais de létat où; fe trouve 
chez nous la république des lettres. Quant au 
mien en ps^rtlçuiier ^ j'en fuis peu content , étant 
féparé de yqys. Il me femble qiie je ne faurois 
çie paffer de mon cher Diaphane. Quel ravifle- 
ment fera le mien, quand je vous rêver rai, & 
que de vive voix je pourrai vous réitérer les 
proteftations de la véritable eftime ^vec laquelfç 
je fuis , mon cher Diaphane , yptre , $fc, 
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LETTRE XXV, 

D$ Afr. de Suhm. 

Dresde , ce iS 9oût 1736, 

Mqnsçignevh^i 

Je viens de recevoir avec autant de joie que 
de refpef^ la lettre dont il vous a plu de m'lu>» 
norer du camp de Velau , & qui , par un mé- 
femendu , â fait plufîeurs détours avant que de 
me parvenir. Je ne fuis point du tout furpris, ^ 
Monfeigneur , d'apprendre que Içs occupations 
militaires ne vous ont pas fait perdre de vue 
notre philorophe , fâchant bien qu'un génie auffî 
grand , auflî heureux , ig fur-tout auffi aâif 
que celui de V. A. R. » fait trouver du temps 
pour ^piit. Oui , quHl taé ftfit permis , Mon- 
feigneur, de vous le dira fans flatterie, un 
efprit prophétique femble mç dévoiler dans IV 
venir que' V* A. R. , par cette grande qoa* 
lités Tune des plus préciéufes fans doute-, (S| 
des plus héceSaires dont un prince puiflè étrt 
doué , fera un jour rétonnément de l'Europe , 
& Tadmiration de la pôftérité, C'efl: la con<- 
noiflance que j'ai des grandes qualités de votr* 
augure pèrfonne^ c'éft la force de la crfiivic" 
tion qui* m'arrache cçttç prophétie ; & c*eft 
Tune de vos plus belles qualités 5 Monfeigneur^ 
\l plus touchante , la plus rare dans unprîuçç, 
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celle qui en vous donne tant de relief ii toutes 
les autres, c*eft votre grande modeftie enfin, 
qui , levant tous mes fcrupules far le danger 
d'une louange qui ^donnée à tQut autr^ objets, 
auroit tout l'air d'une flatterie , femble même 
m'impofer le devoir de vous dire fans détour, 
Monfeigneur , ce que je viens de penfer à 
votre égard. La louange peut gâter un efprît 
vain & trop ambitieux ; mais elle ne fait que 
donner plus d'énergie à une ame modefie^ qui 
fâchant s'apprécier aujufte elle-mépie, s^élèvç 
par le fentiment de fon véritable prix , même 
au-deflos de la flatterie. 

Le jugement que V..A.R. porte de notre 
pUilorophe eft tout-à-fait jufte , & tel que Ip 
méritent la profpndeur & la folidité de Tes rai- 
fonnemens; & quoiqiie nous ne foyons pas 
wcore|),arYenMS à. ce qu'il y a de plus profond 
& de plus intéjceflfti]^ pour Tbounne 4^ns fa 
Métaphyfique , nous ^vons cependant déj.51 
retn.contré chemin faifant tant de belles connoif- 
Janç§$., qii'elles feules fuffifent, dé^à à payçr 
lîirgetfient les peines de notre entreprife. 
.^ Vous avez raifon, Monfeigneur, de dire 
que toute perfonnç qui veut apprendre à rai- 
iJbnner Jufte, devroit ■ étudier la Méts^phyfique 
de WolÇ*; mais aflurément, pour que tout le 
inonde apprît à raifoiinçr toujour6^.ju|le , il np 
fuffîroit pas à chacun d'avoir étudié la Méta,- 
pbyfique de ce c^lçbxe pjhilofpphe , ni pémç 



4e (avoir tous fes ouvrages par coçur \ car Tans 
compter que pour apprendre à raifonner de 
Wolff, il f^ut apporter en rétudianç un fonds 
de faifoD & de jugement qui eft un dpn de lat 
nature & non un fruit de Tétpde , il faut encore 
réfléchir que pour que l'horpme fût toujours en 
état de faire ufage de cette facilité & de cette 
jufiefie de raifonnement qu^il auroit pu acqué- 
rir , il faudroit qu-iLfât encore tout-àfait libre, 
des paillons qui peuvent lui en ôter la liberté. 
Car n'eû-çe pas Pouvrage ordinaire des paliîons 
d'étouffer \^ voix de la r^ilbn ? Pour que la 
Métaphyfîque ^ipprît à rhompie à railonner 
toujours cpnféquetnment , il faudroit donc fans 
doute qu*elle commençât par .le dépouiller 4© 
ftspaflîons. Mais , Mpnleigneur ^ ^ue penfeaç- 
vous qu'il en réfulterpit, fi Tbonime achetoitpar 
k facri|îce de fes pallions l'avantage de n'écou- 
ter jamais d'autre voix que celle de la raifon? 
§i ce font les paffions qui avillfTent fouvent 
l'homme , il n'en eft pas moins vrai que ce 
font auffi elles qui le rendent vraiipent grand, 
qui relèvent aux vertws les plusiublimes.Qu on 
été à l'homme Tes paffions, adieu les grandes 
vertus ! adieu les belles aâions! adieu les 
Jiéros ! Non ! non! Monfeigncur , V. A. Jl, 
perdroit trpp à un tel échange ^ ou piutôc le 
monde y perdroit trop par elle. Confcrvez donc 
toutes les belles, toutes les fublimes pallions 
çlont votre grande ame çft fufccjptible } en lç$ 



à 



12% Cours spoN DjiNcs 
maintenant comme vous le favez fi bien fptis 
le fceptre de la raifon, elles ne produiront }a* 
nais rien que de beau & de grand y jamais rien 
qui ne foit digne de louange & d'admiration. 

Je nVi aujourd^ui que peu de feuilles à 
envoyer à V* A. R. ; mais elle m'a fait la grâce 
de me foubaiter un heureux fuccès dans mes 
deflèins, & je m'y fensfî fort encouragé par 
cette faveur de V. A. R.*, que je ne néglige 
rien pour y réuflîr ; ce qui me prend une grande 
partie de mon temps. Ma plus haute efpérance 
fera toujours que les chofes tournent de ma* 
uière que )e puifle un jour jouir du bonheur de 
paflèr mes jours auprès de V, A. R. , afin de 
pouvoir en les lut confaerant ^ lui donper des 
preuves aufG fincères & auflî convaincante» 
que je le défire , du profond refpeft & de l'en* 
tier dévouement avec lequel je ferai toute ma 
vie 3, &ç. 
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LETTRE XXVL 

Du Prince Royal, 

Rémusberg (tf ) » te s(i? août i2^6i 

)n cher Diaphane , je tje comprends pas^ 
quel démon 3 ou quelle mauvaîfe étoile peut 
avoir arrêté fî long-temps en chemin ma lettre 
datée du camp de paix ; il faut que quelque 
deftin , jaloux du plaifir que je prends à vous 
écrire , ait porté obftacle à la facilité de notre 
correfpondance. 

Vous favez donner un tour fi fînguKer & fi 
obligeant pour moi à toutes les chofes meta* 
phyfîques qui conftituent la matière ordinaire 
àe vos lettres , qu^il femble que la philofophie^ 
peu fufceptible d'elle-même d'agrémeiis , revéc 
tin air de politefle entre vos mains. Si le célèbre 
Fontenelle a fu épurer Taflronomie (*) de ce 
qu'elle a de pédant , vous nous môhbéz com« 
tnent votre génie fupérieur Tait donner un lout 
heureux à la ii)étaphyfique ; elle devient un 
traHc de politefle entre vos mains. La nature 4 
il ett vrai , dévoie un génie comme Fontenelle 



{a) Nom que portoit autrefois le ckàtetfu de Reînsberg , è 
taufe de Tifle de Rémiis. 

{b) Ceci fait fans doute allafîoiu à l^ouvnge de Fontenelle fut 
la pluralité des mondes. Ce petit ouvrage ^crit en forme de let-^ 
très à une marquife , eft célèbre par le tour fin , délicat , enjoué 
h même galant que Vsratenr a fu donner à l'objet qu'il yttaite. 
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k ia France ; mais la râifon nous en devoit uit 
comme vous 3 qui nous la faites confidérer 
d'un côté aimable qui détrompe le public des 
préjugés dans lefquels il eft comr'elle ; car fon 
emblème ell celui d*un vieillard févère , & c'eft 
ce qui la rend odieufe. Je m- arrête dans Ulit 
aufli riche carrière , & au milieu des éloges que 
ia vérité place dans ma bouche , votre modediê 
me défend de continuer ; ainfî j'en reviens à 
votre lettre. 

Je ne vois pas que ce fereit un grand mal 
que nous feroit la philolophie 3 en nous déli^ 
vrant de, cette- cruelle ambition, ou de cette 
ibif ardente des richeffes , fources des guerres 
fanglantes qui déchirent le genre-humain. Plus 
pauvres de quelques héros, de combien de 
inortels n'aurions nous pas été plus riches , qui 
ont ét^ des vii^Hmes mercenaires de la rage & 
^de rambîtion' démelurées de leurs maîtres ! Ne 
craignons rien fur cet article , mon cher Dia« 
phane ! Dans des temps peu éclairés , les So» 
crata , les Platon & les Aridote ont été les 
flambeaux qui éclairoient le monde 5 & le genre-* 
humain écoit pervers & livré à Tavidité de Tes 
paffions.Xe fiècle où nous îbmmes , plus éclairé 
que celui-là, peut compter des Defcartes, des 
Leibnitz , des Newton , des WolfF, gens au- 
tant fupérieurs aux autres que l*âge mûr Teft 
fur Tenfance ; & cependant nous n'avons pas à 
craindre que malgré révidence & la raifon , ces 
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gens nous apprennent à préférer Ids choies fpi** 
^rituelles à celtes qui frafppettt nos fèns;lSélôiY 
toutes les apparences» Ton raifonner a toujours 
mieux dans le monde ; mais la pratique n'eu 
Vaudra pas mieux pour cela. 

Je reçois les cahiers que vous m^avez ettvoyés 
avec une véritable joie, & je vous afiureqiieje 
vous en tiens compte. Comment , occupé comme 
vous l'êtes , avez* vous encore le temps de vous 
appliqiier à traduire ? car c'eft un travail rude > 
fec & fatigant. Je fouhaite de tout moti. coeur 
quele,fuccèsMe vos pçines réponde i laj^uiiipe 
qu'on vou? doit. Non , iln'eft pas peripU qu:e. 
des gens comme vous aillent. quêter la fortune i 
il fauidrqit qu^en vil. efçlsive elle portât les 
chaînes du mérite , &nit obligée fie le fùivre. , 

MeS;vœûXj mon cher Diaphane,. rigondent 
parfaitement aux vôtres » il vous me témoignez 
fbuhaitçr de vous trouver auprès de moi : je 
peux vpus aiTurer que.j^e ne délire pas moins 
de vo^S7 ^9^^' P^Ç'^ ^^ Ciel moins çontiraire 
k mes voeua^ qu'il ne Ka toujours été(a)^-cx^\x* 
cer le plus «rdent de mes fouhaits ! guiS^t^ît 
joindra nQf^eftinées , de^ forte qu'il n'y ait que 
la mort.qiiinous fépare ,& m'empêche aufli de 
vous/doi^erdes preuves de la véritable eflime 

^■l:.V '" ' ' ' '' ' ' '.'■ ' ■ ' * 

(<^) Ce .P^^ fera affez intelligible pour tons les le^eurs qui 
l^àvént toirfce'quele rrince Royal de Pniffe eut àfouCfrir îles 
rigutitfs ^« fojil'f^ 9 Oui&a«iiie ï# 
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&.de la fincère amitié avec laquelle je fois^ 
mon chtt Diaphane , votre y &c. 



LETTRE XXVlt. 

DeMr.deSuknt. 

. ' Dresde , te sr août 173^. " 

MoîC$£lGNBU&^ 

LEs inquiétudes feottelles qiic jVi fenties 
pendant que je favois V. A. R. engagée dans 
nn rude & long voyagé i ne pouvoièht êttc 
mieux calmées que par la précieufe lettre dont 
elle m'a honoré depuis fon retour ; car Taflu^ 
fance que V. A. R: jouît d*uhe fanté parfaite , 
c'eft-à-dire i telle que mes i;œux les plus ardens 
prient fans cefle le 'Cief de la lui accorde^ , me 
rafiure ^ me tranquillife entiéretnent fur tous le» 
iutres événemens qui me regardent dans ce 
monde. Et quand , par un fètour fur moi-thême ^ 
il eût pu mè rettêf quelque trifteflè, la gêné- 
teufe bortté avec laquelle- V. A. R. daigne s'in- 
térefler \ thon fort , m'a caufé une joie fi pure^ 
fi vive1K.fi parfaite i q^e je défie maintenant le 
monde entier de porter atteinte à ma tranquil- 
lité. Les folides réflexions qu'il a plu ï V. A. R , 
tf y ajouter , ont achevé de me fendre lloïcien.- 
Les raifons philofophiques fe foutiehhent fans' 
doute les unes les autres* & n'ont bçfoin d'au- 
cun 
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tnn ajppui étranger : cependant il m^ fetnblé 
fentir qu'elles ont plus de force dans la bouche 
d'un grand prince , ou qu'eau moins elles frappent 
davantage , peut-être parce qu'on n'eft pas ac- 
coutumé à les voir partir de (i haut. Il efi vrai 
que je ne fuis pas en ceci dans le cas des autres 
hommes, & que j'ai le bonheur de voir cette 
merveille de fi près, que je ne devrois que 
l'admirer fans en être frappé. Mais , Monfei* 
gnetir^ vous faites voir à l'univers en vous uit 
prince fi accompli , & d^une trempe fi nou* 
velle , que vous devez vous attendre à ne voir 
ceffer la furprife que vous excitez , qu*avec la 
vie de tous ceux dont vous allez faire les charmes 
& l'admiration. 

La defcription poétique ^ toute vive & toute 
charmante que V, A. R. a bien voulu me faire 
de fa retraite , a caufé en moi deux effets con* 
traires* je fens un grand plaifir à penfer qu'elle 
y jouît de la folitude & de la tranquillité que fa 
grande ame recherche par goût , &.préfère par 
raifon, y trouvant plus facilement la nourriture 
qui convient aux âmes de fa trempe; mais je fens 
auflî un cuifant chagrin de:, n'y pouvoir paffer 
mes jours , & partager moi-même le bonheur 
de ceux qui y iouiffent de la préfence & du pré- 
cieux commerce de V. A, !lft.* Non , cette 
épreuve eft ia feule que j'excepte pour mon 
• ftoîcifme ; & fi l'efpérance ne me foutenoit , 
l'y fuccottiberois fans doute. 

M 
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La philofophie de WolfFell en fûreté depuis 
qu'elle eft entrée en faveur chez V. A. R. ; 
& c'eft aulfi, j'efpère, en reconnoiflaiîce de la 
proteélion que vous daignez lui accorder, Mon- 
feigneur , & à votre exemple , qu'elle me fera 
grâce fur le tort que lui pourroit faire ma tra- 
duftion , qûelqu'éloge qu'il plaife à V. A. R . 
d'en faire. Et ce qui me rafTure à cet égard, 
c'eft refpérance que les autres tradudlions \ 
auxquelles on travaille maintenant , comme je 
l'apprends avec grand plaifîr , la dédommage- 
ront de tout ce que lui aura fait fouffrir la 
mienne. 

• - Agréez , Mofireîgneur , les aflurances de 
mon profond refpe£l , & de mon parfait dévoue- 
ment , &c. 

LETTRE XXVIIL 

, Du Prince Royal. 

: .. ■■■' •■ '^- "H 

,..,,/,, Rémusberg , ce 3 fepteihbre 1736. 

JlxOn cher Diaphane', vous ttie marquez de 
la manière là plus obligeante du monde la part 
que vous prenez 4 ma fanté ; auflî puis- je vous 
afiTurer que vous yplus que perfonne , avez raifon 
de vous y intérelfer. Sans emprunter un langage 
qui ne m'eft pas naturel (j'entends celui de la 
fanfleté) , je peux vous aflurer que je vous • 
eftime infiniment ; & pour vous le faire mieux 
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fentir , je me contente de vous dire , que mon 
- amitié égale votre mérite. 
- Il eft bien naturel & bien jufte que je lii'înté- 
rejïe vivement à ce qui vous regarde ; c^eft uii 
devoir d'ami , c'^ ûH devoir de juftice & 
d'équité , qui veut que le bonhelir foît propoN 
tiônné à la grandeur de la vertu \ & c^eft entraîné 
par la fympathie, que je vous veu* du bien. 
.Vous favez , lans que j'aie befoin de vous \é 
répéter ^ que la connoiflance des perfeftions eït 
le premier mobile de notre plaifir- dans l*araoût ;' 
& dans l'amitié qui eft fondée fu^ Peftuîie : &t 
ti^eft cette repréfentation que fè fait mon attii5 
de vos perfeftions , qui eft le fondement de la 
parfaite eftime que j'ai pour vous. Ç'eft elle qui 
fait que je m'intérefle à votre deftinée, que je 
fais des vœux pour votre perfonne, & que je 
défîrerois pouvoir fixer votre bonheur. Ne me 
■parler plus de moi , mon. cher Diaphane , il n'y 
a rien qui féduife plutôt le cœar delTiomme^ 
que les éloges & la louange i &.je vous crpis 
ti^p de mes atnis pour vouk ju^er^ capable de 
vouloir me plonger dans le plus ridicule de tous 
ks vices qui puiflfent dégrader ijifi Aôrtel par 
cette vanité folle ; qui lui fait prendre une idée 
merveilleufe de' fa propre perfôririë." 

Si mes vêts vous ont donné envié de venir 

ici , ils ont eu tout l'effet que je th'eû étois pro- 

' mis. Jeferois ravi de vous y voir,, & que quel* 

qu'affaire dans le Holftein 'dîfîgeât -vos pas de 

M 2 
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ces côtés-cl i & plus ravi encore , fi votre bonrfd 
étoit en état de fournir à de pareils voyages* 

Je me réferve , touchant Wolff , de vous mar- 
quer un jour mon ample reconnoifiance ; U 
j'efpère que vous ferez perfuadé que je connoi» 
toutes les peines que vous vous donnez , & que 
je fens toute l'étendue de l'obligation que j*ai à 
celui qui Wapprend à raifonner , & qui reftifie 
& éclaire mes idées. II faut efpérer que Pavenir 
plus fécond en occafions que le paffé , m'en four* 
^ira d'aflez favorables pour vous prouver d'une 
mamère indubitable , que je fuis avec une par^ 
faite efiime ^ mon cher Diaphane , votre j &c^ 

LETTRE XXIX. 
De M. de Suhm. 

Dresde ^ ce 3 ff^enibre f^\^ 
MoNfBIONBUR, 

Il eft bien Wdeffus de mes forces de voufs 
exprimer tout ce que m'a fait éprouver la gra< 
cieufe lettre dont il a plu à V. A. R. de m'hp- 
norer le %6 du mois pafifé \ bien au-defTus de 
ma plume 5 de vous peindre avec des couleurt 
aufli vlve;s que fidelles , rattendriOfement mêlé 
de confufion , & les fentimens de refpeâ: &c 
de reconnoifiance dont cette précieufe lettre eft 
venue me pénétrer. Mais n'allez pas croire , 
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Monfeignear , que ce qui m'aji fortement tou- 
ché , foit peut-être Téloge qu^il vous a plu de 
Élire de ma pauvre perfonne. Non ^ Monfei- 
gneur , c'eft quelque chofe de bien plus flatteur , 
de bien plus touchant pour moi ; c'eft le témoin 
gnage que j'y trouve de votre précieufe amitié, 
c'eft l'intérêt fî attendrifTant que vous daignez 
prendre à mon fort , & qui en adoucit toute U 
rigueur. Oui , fi rien au monde eft capable de 
me rendre vain , ce n*eft fûrement pas le chétif 
mérite dont je puis écre doué ; mais c'eft uni* 
quement celui que je tire de Pedime & de U 
faveur dont V. A. R. daigne m'honorer gra* 
tuitement. Il me fufEt donc , Monfeigneur ^ 
pour ma propre & entière fatisfaâion , d'ofer 
efpérer que V. A. R. ne me trouve pas indigne 
de Tes bonnes grâces ; & que tel que je fuis ^ elle 
ne dédaigne pas mes hommages , ou, fi j'ofd 
le dire , mes adorations ; car fî jamais mortel 
les méritât , ce fut aflurément un prince qui , 
comme vous , réunit en lui les* plus rares ^ 
les plus grandes qualités, & les plus fublimes 
vertus ; un prince qui , comme vous , prenant 
pour modèle tout ce qu^il y eut jamais de grands 
hommes , & tirant de leurs caraftères tout ce 
qui peut entrer dans celui d'un feul, travailla 
fincérement ^ en former le fien. Ne vous ofFen- 
fez point, Monfeigneur, de cette effufion de 
mes fentimens , qui part de la plus vive , de la 
plus intime convîftion ! mais fouffrez plutôt que 

M s 



la rirAé toos park par ira boudie ; dîe se 
cûTcoît po:m de flânerie, fie la pofîériré j 
noiera DB joor coe c'eft â erie letue que je ri 
ici hommzgt ! Je ccmneùs avec voss , Blcnr 
fej|;negr, qoe la looaiige peoc féduire & cor- 
rompre , même le cœur d'an prioce ; mais ce 
fie fera fôremeot jamais celui d*an prince qui, 
comme vous , ne trouve dans la louange , même 
la pins fédaifante , qu^nn aliment ï fa modeftie ; 
ce ne fera jamais celni d*un prince , qui fâchant 
aoflî^bien que vous apprécier le vnd mérite , ne 
peut manquer de difcemer la vraie louange de 
la Êiufle ; d'un prince enfin qui aUiorrant la du- 
plicité des adulateurs ^ eft toujours prêt à dé« 
mafquer & à confondre leur vile flatterie , tou^ 
jours prêt à les apoftropber avec la malbeureufC: 
Phèdre., 

Déteftablef flattemi, préfent le plat fùnefte 
Que puIlTe fsûre tux roU la colère célcfte ! 

Oui , Monfeigoeur , un prince tel que vous, 
peut recevoir fans fcrupule fis^vec une par-^ 
faite fécurité les plus flatteurs éloges , les 
Louanges les plus féduifantes , & même y prendre 
plaiHr ; il peut agréer le jufle hommage qu'on, 
rend à fes vertus ^ fans crainte d'en être ébloui ; 
il peut même innocemment & fans aucune foî- 
blefTe , prêter une oreille calme & indulgente 
à une louange intéreflée ou artificieufe ; &c 
c'eft même U le plus grand ^ le plus beau 
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triomphe de fa vertu , que de la fauver au travers 
de tous ces écueils ; c'ell là le gage le plus 
fur qu'il puiiTe donner de la grandeur de Ton 
ame, & de la folidité de Tes vertus, que de 
s'élever au-dcflus des atteintes de la plus fé- 
duifaate flatterie. Mais où m'entraîne l'enthou- 
fiafme de la vérité ! je dois craindre de dé- 
plaire à V. A. R. , & cette crainte l'emporte 
même fur le plaifîr d'épancher le plus déli- 
cieux fentiment de mon ame. Je me fais donc 
violence ; & quoiqu'il m'en coûte à me taire , 
je n'achèterai jamais trop cher le bonheur de 
n^encourir jamais fa difgrace , & de ne lui 
jamais donner lieu de douter le moins du monde 
de la parfaite foumiflîon & du profond ref* 
peft avec lefqueis je ferai jufqu'à mon dernier 
foupir , &c. 

LETTRE XXX. 

Du Prince Royale 

Potsdam , ce 12 {epteijibre 173^. 

iVlOn cher Diaphane, les détours & les allures 
que vos lettres prennent avant que de m*étre 
rendues,, retardent toujours mes réponfes. Je 
viens de recevoir celle du 3 avec l'inclufe. Je. 
crois fuperflu de vous répéter les aflurances 
de la reconnoifiànce que je vous ai pour les 
peines que vous vous donnez. Par un heureux 

M 4 . 
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hafard ^ j*ai été inHruit que vous fouhaites 
d'avoir une montre de Paris ; & par un autre 
hafard eiicofe , cette montre m'ell tombée 
entre les mains. Je vous la remets ci-joint , 
mon cher Diaphane, & j'efpère que vous rac« 
cepterez comme une foible marque de mon 
amitié. Ce ne fera pas le minilière de cette 
montre qui vous apprendra ce que c'eft que 
le temps , c'eft Wolff qui nous Ta enfeigné à 
tous les deux. Je vous prie de croire, mon 
cher Diaphane 9 que je ne fouhaiterois rien 
plus ardemment que de pouvoir vous donner 
des marques continuelles de mon amitié ; en 
forte que vous ne puflîez déformais compter 
d'autre époque dans votre vie que celle d^ 
mes bienfaits. 

Je ne faurois finir cette lettre fans vous prier 
encore une fois bien férieufement de ne m9 
donner ni du grand, ni du fublime dans vos 
lettres. En les lifant , je mHmagine qu'elles 
s'adreflent à d'autres qu'à moi ; & je ne me 
reconnois point du tout aux traits fous lefquels 
vous me dépeignez. Ne voyez en moi qu'un 
ami fîncère^ & vous ne vous tromperez ja«» 
mais ; mais n'exaltez pas des mérites que je n'ai 
point , & qui me font rougir de ne les pas avoir- 
Adieu , mon ' cher Diaphane , je fuis tout % 
vous. 
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LE T T R E XXXL 

De Mr, de Sahm. 
* Dresde, ce t8 fcptembre i^'^^, 

MONSEIGNKUH» 

JL^^Excès de la joie que m'a caufé la gra* 
cieufe marque qu'il a plu à V. A. R. de me 
donner de fon fouvenir & de fon amitié, au- 
tant, par fon obligeante lettre du 13 que par 
le charmant préfenc qui Taccompagnoit , ne me 
laifTe aucune expreffion capable de lui en té* 
moigner dignement toute ma reconnoiiTance. 
De quels termes afle^ énergiques pourrois^e 
en effet me fervir , pour exprimer une millième 
partie feulement du fentiment que j'éprouve? 
Ah! je le fens, Monfeigneur ; les armes que 
la philofophie nous ofFre contre l'excès de la 
douleur , font trop foibles contre les tranf» 
ports de la joie ; & moi qui fuis déjà , j'ofe 
bien le dire , aife^ endurci contre les coups du 
fort , je me fens prêt à fuccomber aux atteintes 
de la félicité. Oui , Monfeigneur , croyez-en 
la fmcérité de mon cœur ; je n'exagère point ; 
c'eft pour moi la félicité fuprême fur la terre, 
que de penfer aux généreufes faveurs , aux 
témoignages ii précieux de l'amitié inelHmable 
dont me comble U plus grand ;> le plus digne des 



I 



1 85 CORILE SPONiDANC R 

princes. Et dans les tranfporcs de la joie dont 
mon cœur eft comme enivré , quelle expref- 
fion me refteroit*il, qui pût répondre à l'ar- 
deur du fentiment dont je feus brûler mon 
ame ? C'eft une paffion ! c'eft un amour ! Mon^ 
pauvre corps eft trop foible pour Ibutenir une 
émotion fi puiflante ; trop débile pour nourrir 
un feu fi ardent , capable de le confumer ; & 
le moment où mon ame calmée fè trouve dans 
une paifible aflîette y eft celui où je commence 
\ pouvoir exprimer foiblement comme je le 
fais , une ombre légère àts fentimens inef&bles 
dont mon ame étoit remplie. 

Qui pourra jamais concevoir l'afieftion que 
j'ai pour cette charmante montre , gage pré- 
cieux quMl a plu à V. A R. de me donner de 
fon amitié ? Oui , je l*idolâtre. Cent fois le 
jour je prends plaifîr à la faire répéter. Mais 
ce qui me touche fi fenfiblement , ce n'ell fûre- 
ment pas tant le préfent en lui-même , que la 
maniàre fi noble & fi délicate dont il m'a été 
ofiërt, & les expreflSons fi obligeantes qui Tac- 
compagnoient. O ! vous avez là un fecret , 
Monfeigneur 9 qui augmentera toujours à Tin- 
fini le prix de vos bienfaits ! Soyez perfuadé , 
je vous en conjure, que cette montre ne mar- 
que pas une féconde qui ne foit comptée par 
quelque vœu de ma reconnoifiance ; pas une 
féconde , qui ne furprenne en moi le défir ar- 
dent de me voir aux pieds de V. A. R., poun 
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lui témoigner mes fentimens. Mon impatience 
à cet égard efl: à Ton comble, & je compte mes 
malheurs par les momens de la triQe obligation 
QÙ je mç vois condamné à vivre éloigné d'elle ; 
ii£ fi les témoignages qu'il plaît à V. A. R. 
de me renouveller (î fouvent de la continua- 
tion de fes bonnes grâces, ne me fontenoient, 
j'y aurois déjà fans doute fuccombé depuis 
long-temps. Mais je me flatte de forûr bien- 
tôt d^me fi cruelle incertitude 5 & me confole 
en attendant par les afTurances de fa bienveil- 
lance. Confervez- la-moi , Monfeigneur , & 
inettez-«y pour prix ma vie ! je la tiendrai tou- 
jours prête y & m'eftimerai le plus heureux des 
hommes de pouvoir vous la confacrer jufqu'à 
ipoD dernier foupir, & même de vous la fa« 
crifier , s'il le faut , afin de vous prouver avec 
quels fentimens je fuis , &c. 



LETTRE XXXII. 

Du Prince Royal. 

Rémiisberg, ce 23 oftobre 1736. 

très-cher Diaphane, je viens de rece- 



Mon 

voir à la fois les deux lettres que vous m'avez 
fait le plaifir de m'écrire ; je vous remercie des 
pièces traduites de WolfF, que vous y avez 
jointes. Je ne faurois aflez m^étonner de la recon- 
QQiiTance que^vous me témoignez au fujet de la 
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montre que je vous ai envoyée. Cette petite ba* 
gatelle m'auroit été fuffiramment payée par la 
valeur d'une ligne de votre main. Il faut , en vé- 
rité^ mon cher Diaphane ^ que vous ayez grande 
proviGon de vertus , puifque vous en faites une 
il coniidérable dépenfe à Toccafion d'un rien. Si 
votf e reconnoiflance fe manifefte fi efficacement 
à Toccafion d'une montre , d'un rien , qui tout 
au plus ne peut être compté que pour une 
très-foible marque de mon amitié , à quoi ne 
doit' on pas s'attendre d'un cœur comme le 
vôtrç , qui fait fî bien fentir & reconnoltre les 
bienfaits ? Il y a plaifir à vous obliger ; mais 
cette raifon n'eft pas le feul motif, ou la feule 
raifon fuffîfame qui m^y porte. 

Je crois que vous ne ferez pas fâché que 
je vous dife deux mots de nos paffe- temps 
champêtres ; car avec les perfonnes qui nous 
font chères , Ton aime à entrer jufques dans 
les plus petits détails* Nous avons partagé nos 
occupations en deux clafles , dont la première 
eft celle des utiles , & la féconde celle des 
agréables. Je compte au rang des utiles l'étude 
de la philofophie , de l'hiftoire & des langues ; 
les agréables font la mufique , les tragédies & 
les comédies que nous repréfentons , les maf- 
carades & les cadeaux que nous donnons. Les 
occupations férieufes ont cependant toujours 
la prérogative de pafler devant les autres, & 
j'ofe vous dire que nous ne faifons qu'un ufagf 
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tàlfonnable des plaifirs , ne les prenant que pour 
ëélafler refprit & pour tempérer la morofité 
& la trop grande gravité philorophiqiie , qui 
tie fe laifTe pas facilement déridet le front païf 
les grâces. 

Notre malbeureufe condition d'homme nous 
fait pafler par un chemin fort étroit , aux deux 
côtés duquel il y a deux précipices que Ton 
nomme les àhus. Il y a excès de fageiTe fie 
excès de folie ; le ridicule en eft à peu près 
égal; (se pour éviter les petites-maifons, Pon 
doit être fôigneux à éviter également ces deux 
extrêmes 9 mêlant le badin au férieuX, & les 
plaifîrs ^ Tanflérité. 

Pour vous 3 qui êtes à utie coût {et^ bril« 
lante où règne la bon goât> vous n'avez pat 
befoin des antidotes que nous pjrenons ici ; & 
la feule chofe que je crois devoir vous recom-s 
mander , c'eft de prendre patience , & de lire 
le chapitre de Sénèqne fur le mépris des ri<< 
chefles. Je fouhaiterois pouvoir vous donner 
des confolations plus réjelles que celles que 
Ton trouve dans les livres ^ & que les effets 
puflènt féconder ma bonne volonté comme je 
le déGrerois, étant bien fîncérement & avec toute 
l'eftime imaginable , mon très-cher Diaphane « 
, votre, lut. 

{à) La cour de Dresde, qui , fous Augure III 9 étoit , comme 
on le fait « ime des plus Vrillantes & des plus magnifiques ife 
l'Europe. 
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LETTRE XXXIII. 

l>e Mr. de Suhm. 

Dresde , ce 24 oîloke 1736. 

Monseigneur, 

OUelques embarras domeftîques m'ayant mis ^ 
bien malgré moi , dans la fàcheufe néceG- 
fité d'interrompre ma traduftion , j'ai eu , pour 
comble de déplaifîr , le .cb.agrin d'apprëjadre à 
mon retour en ville, par une lettre de Berlin, 
que deux de mes paquets ont été, retardés ^ 
fans que j'en puifle encore deviner la caufe j 
jVi auffi-tôt pris toutes les mefures néceflaires 
pour en être informé au plutôt ^ afin de pou* 
•voir remédier pour la fuite à cet inconvénient» 
Je me flatte , Morifeigneur , que vous ne pren- 
drez point en mauvaife part ces petites irré» 
gularités qu'il n'a pas dépendu de moi de pré- 
venir, & que vous voudrez bien être perfuadé^ 
au contraire , que rien au 'monde ne me tient 
tant à cœur que d'exécuter avec tout le zèle 
j& toute la promptitude poilibles y les ordres 
dont il plaît à V. A, R. de m'honorer. 

Mon libraire en cette ville m'a. envoyé la 
tradudtion de la Logique de Wolff , par Mr, 
Defchamps {a). Je l'ai auffitôt parcourue des 

{a) Jean Defchaitips , frère ca(iet île celui qui efi mort paf- 
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yeux avec avidité, & elle m'a patu botme. Je. 
fuis enfuite tombé comme par hafard for l'é- 
pître dédicatoire que je n'avois point d'abord 
remarquée. Je ne vous le cacherai point , Mon- 
feigneur ; mon cœur a treflailli en y voyant à 
la tête le nom de V. A. R. , & un fentiment 
inconnu a fait bouillonner mon fang dans mes 
veines. J« crois , car pourquoi ne Tavouerois-je 
pas ingénuement , je crois que c'étoit un moii* 
vement d'envie. Mais cette première impref- 
lion pafiee^ la raifon a auffî-tôt repris fon 
empire, & m'a aidé à étouffer un femîmént fi 



teur à Berlin en 1785 , avoît été attache au fervke de l'tglife de 
R-eicsberg, comme candidat; "&'^^bôchant devant la cûiif"',- il 
s'attribuoit le caraftère de Chapelaia. Le Prince Royal n'ajamais 
été à fes fermons. M. Défchamps ayant été difciple-de WolfFà 
Marpourg , tradiiifit d'abord -en franco is fa Lo^qiie^ allemande , 
& cette tradii(!lion fut bien reçue; dn public. Enfuitcr il.pubHa nu 
cours entier de philofophie Wolffienne , par lettres , adreffées à 
un jeune théologien de fes amis , nommé Cabrît , qui eft mort eu 
1741, pafteur de l'cglife de Francfort-fur-!!' Oder. .Ces Icftres 
iiniffoient ordinairement par quelques nouvelles littéraires. Mr, 
de Voltaire étant venu à Berlin en 1740 > Défchamps s^avifa de 
mettre à la fin d'une de fes lettres le portrait de ce poëte , & de 
repréfenter fa figure, comme l'une des plus laides Sx. des plus ri- 
dicules. Le K.oi , irrité de cette fortie imprudente, fit jouer au 
château une comédie, dont on a cru qu'il étoit lui-même Tautenr. 
Dans une des fcènes , un libraire , dans fon magafîn, indiquoit les 
livres dont il avoit eu bon débit ; enfuite faifoit voir de grandes 
piles de volumes entafles , difant : Cefi la philofophie de 
Défchamps ; je là vends â Paune. Quand Defchanips aiipiit 
cela , il en fut navré , fe tint renfermé quelques jours , puis partit 
fans rien dire , alla fe faire donner l'impofition des mains à Caflel, 
^^paffa delà à Londres, où il fut pafteur d« l'églife de la Sa- 
voie , & mourut en 176©. 
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lodigne d'une perfonne que tous honorez dé 
tant de bontés. Pour prix d*un aveu fi plein 
de franchife, j'ofe efpérer que V, A. R. en- 
fevelira à jamais dans Toubli le fouveoir de 
cette foiblefle , & daignera m*épargner par-là ^ 
la confufion dont le moindre mot de fa part 
fpr ce fujet ne manqueront pas de me couvrir* 
J'ai donc lu cette épître avec le vif intérêt 
que m'infpire tout ce qui regarde V. A. R.^ 
Az me mettant & fa place, c'e{l-à«dire > m'éle^* 
vant bien loin au-deffus de moi-même par le fen* 
timent de fes fublimes qualités, j'ai cru éprouver 
pour elle quelqu'embarras à cette leclure; non 
que V. A. R. ne foit par toutes fes belles vertus, 
bien àu^delTus de toutes les louanges , toutes 
vraies 5 quoique trop fademeiit exprimées, de 
cette épitre } mais parce que fa grande modef- 
tie refufe abfolument de fe reconnoitre dans 
fon propre portrait , & en efi même d'autant plus 
embarraiTée , plus la peinture en eft fidelle. 
Mais ne voilà-t-îl pas que , fans m'appercevoir 5 
je retombe moi-même dans la faute que V. A.R« 
m*a déjà fi fou vent reprochée ? Pardonnez , 
Monreîgneur 5 mon cœur feul étoit coupable ; 
c'eft lui , c'eft la vivacité de fes fentimens qui 
me furprend, qui me féduit chaque fois que je 
viens à parler de vous; ma volonté vous eft 
parfaitement foumife , & ne peut vous défo- 
béir ; mais le fentiment l'emporte. Cependant 
il le faut, puifque vous le voulez; je veillerai 

donc 
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donc fur moi-même , & mMnterdirai abfolu* 
ment 5 au moins envers vous , ces douces ef- 
fufions d'un cœur trop. plein de votre kugutte 
perfonne^ pour ne pas aimer à s'épancher fans 
cefle en louanges fur fes belles qualités ; d'un 
cœur trop ingénu pour pouvoir cacher ce qu'il 
fent , & trop fmcère pour afficher ce qu'il ne 
fent pas : oiri , je m'interdirois même , fi vous? 
l'ordonniez , tout langage ^ ponr vous com* 
plaire. 

Il étoit fort heureux pour Mr. Defchamps 
qu'il écrivît pour le public ; car n'étant point 
ainfi obligé de favoir ce ^ui pouvoit plaire ou 
déplaire à V. A. R., il a eu un beau champ à 
s'étendre fur l'éloge d'un prince dont il avoit 
\ louer le caraftère. En vérité , il m'a fait 
naître une envie démefurée de devenir auteur^ 
afin de pouvoir une bonne fois, à l'abri des 
droits que me donneroit ce titre , m'épancher 
tout librement fur un fujet dont mon cœur eft 
fi plein , & en dire à ipon aife tout ce que j'en 
penfe. Je n'ai garde cependant de m'imaginer 
que ma traduflion me donne jamais ce privi- 
lège y quelques correâions qu'on y fît , à moins 
que de tout refondre. 

Je fais très - bon gré à Mr. Defchamps de 
s'être étendu dans fa préface fur les difficultés 
qu'il y a en général à traduire de l'allemand en 
françois, & en particulier de celles d'une tra* 
duaionde laMétaphyfiquede WolfF. Si donc 

N 
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V. A. R. a déjà jeté les yeûX far cette pré* 
face , elle a\ira eu occafion de fe perfuader qu'eu 
me chargeant de cette tradu£Hon,j'avoiis, fans 
héfîcer ^ entrepris i'impofllble pour lui obéir. 

Mais je mourrai ^ Monfeigneur , dans cette 
difpoiition ; & par- tout où mes forces ne pour- 
ront atteindre , vous connoltrez du moins le 
zèle ardent , & le dévouement entier & parfait 
avec lefquels je fuis très*refpe£iueufcment , & 
pour tout« la vie ^ &c. 



LETTRE XXXIV. 

i)a Princê Royal. 

^ . Rénrasberg , ce 7 noYembçe 173^. 

IVlOn cher Diaphane, vous n'avez paslieit 
de vous excufer d*une inexaâitude à me fairô 
tenir vos lettres , à. laquelle certainement voua 
n'aviez aucune part. C'étoit iua faute d'avoir 
pris de faufiès mefures pour me les faire par^ 
venir ; & je vous ai bien des obligations d'avoir 
réglé la marche de notre cor refpondance mieux 
qu'elle ne Tétoit. 

Je vous avoue , trion cher Diaphane , qùd 
l'épitre dédicatpire de Mr. Defchamps m'a 
paru bien plate : eft-il permis de donner de la 
forte à quelqu'un de l'encenfoir au milieu de It 
phyfionomie ! Louer une perfonne que l'on dit 
t« point conngître, o'eft^ce pas faire l'éloge 
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d'un héros de roman, d'un être imaginaire, 
qui n'a de réalité que dans le cerveau de Tau* 
teur? Pafle encore fi cette épître étoit placée 
à la tête d'une trigédie ou d'un poëme épique ; 
on pourroît en quelque forte excufer Tauteur^ 
en difant , qu'animé du fep de la poéfie , il 
s'étoit lailTé aller à rillufîon d'une imaginatioa 
échauffée , & n'avoit pas aflez écouté la raifon.' 
Mais qu'à la léte d'une logique , le foible tra- 
dufteur fafle par fon épître dédiéatoire l'aveu 
qu'il ne fait pas raifonner lui-même , c'eft , félon 
moi , une faute eflentielle, Lorfque le traduc- 
teur me l'envoya , je le fis remercier du bel 
ouvrage qu'il avoit bien voulu me dédier ; mais 
je lui fis dire en même temps , que , fenfible à 
la bonne volonté qu'il m'avoit témoignée dans 
fa dédicace, je croirois le payer d'ingratitude 
fi je ne lui difois naturellement que je fouhaite- 
rois pour l'amour de lui, qu'il eût changé 
l'épître dédicatoire. 

Je ne crois pas que l'on ait jamais dans une 
lettre autant p^rlé d'une dédicace que je vienjf 
de le faire ici. Le relie de l'ouvrage, autantque 
j'en peux juger, me paroît heurçufement exé- 
cuté. Il n'avoit pas befoin de marquer dans fa 
préface les difficultés qu'auroit à furmomer 
quiconque eflayeroit de traduire laMétapbyfique 
de Wolff, pour que cela fît augmenter la recojj* 
noilïànce que je vous dois pour cet ouvrage ; 
le plus grand prix que j'y trouve , c'ell le motif 

\ 
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d'amitié pour moi qui vous l'a fait entreprendre^ 
fans compter que la tradu6:ion eft très-fîdelle & 
très-exafte. 

^ Nous pafibns ici notre vie le plus doucement 
& le plus agréablement qu'il foit poflîble. Notre 
compagnie efl fort jolie , & nos heures afTea 
bien partagées. Je voudrois^ mon cher Dia* 
phane , que vous fuflîez des nôtres ; vous cou* 
tonneriez Tœuvre , & ajouteriez à nos plaifîrs 
champêtres les charmes de Tamitié ; j'aurois la 
fatisfadtion de vous voir , de m'entretenir avec 
vous , & de vous aflurer de vive voix de la par- 
faite & fmcère eilime avec laquelle je fuis à 
jamais , mon cher Diaphane , votre , &c. 

*■ Il I i r 

LETTRE XXXV. 

De Mr. de Suhfà. 

DrefJc , ce 39 octobre 173^. 
MONSEÏGiNEUa, 

OUelque démon fatal à mon repos , empê* 
chant mes paquets de vous parvenir , femble 
avoir pris à tâche de me tourmenter , par la 
crainte que V. A. R. ne me foupçonne de 
quelque refroidiiTement dans mon ii^èle à la 
;fervir ; foupçon qui m'affligerôit affurément 
^us que quoi qni pût m'arriver au monde , 
l'entant bien que je ne l'ai nullement mérité, & 
que je ne le mériterai jamais. Dans Tinllanc 
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même , Ton me mande de Berlin que mon avanti- 
dernier paquet eft- encore demeuré en arrière ; 
mais j'ai découvert la caufe de ces retards , & 
y ai auflî-tôt porté remède par les mefures dont 
V. A* R. aura été inftruite à la réception du 
dernier y qui aura., j?efpère , accompagné les 
tiois précèdent. 

Ma vie eft très-languiflante depuis que je 
me fens de toute façon éloigné deV. A. R.;. 
elle m'a accoutumé à recevoir de temps, ei^ 
temps quelques mots de fouvenir de fa part ; & 
quels mots î tous dignes d'être gravés dans le 
cœur d'un honnête bomm^^ a^ifli profondément 
qu'ils le font dans le mien. Une fi douce habir 
lude ne fe perd pas fans violence ; auflî gémis-jc 
de me voir depuis fi long «temps privé de la 
feule confolation qui me relie dans, ma trifle 
fituation. 

J'ai beau me voir vers la, fin de la Métaphy^ 
fique^ je n'y trouve rien qui puiflç me calmep 
fur ce fujet. Vous feul , Monfeigneur , avez 
plus de pouvoir fur ma tranquillité que toute 
la philofophie ; &.une feule lettre de votre part , 
telle que votre généreufe amitié fait vous les 
înfpirer, fuffit pour compenfer dans la balance 
de mes deftinées- les plus rudes coups du fort. 
Une cpnfolation me refte pourtant encore , 
l'efpérance de me voir dans peu aux pied#dp 
V. A. R. , & de m'y payer des fouftranc^i» 
d'une fi longue abfence. Si j'avois pu prévoir 

N 3 
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les chofes , j'y ferois déjà ; & je n'aurois pas 
perdu à un voyage & à des folUcitations inutile^, 
un temps que je pouvois employer ii précieu* 
fement. 

En vérité \ la vie dçs hommes eft trop courte 
pour qu'ils puiflent acquérir d'affez bonne heure , 
pour en pouvoir faire beaucoup d'ufage , la 
prudence qu'il leur faudroit pour ne pas faire 
des démarchas frivoles , & ne pas perdre leur 
temps. Qu'urh homme feroit heureux, & qu'il 
iè conduiroit facilement dans le monde , s'il' 
S^avîfoit d'étudier les hommes, & s'accoutu* 
moit à réfléchir fur lui-même dès que la raifon ^ 
vient de fes puiflans rayons éclairer fon ame ! 
Et fi une telle habitude ne pouvoît manquer 
d'être d'un très* grand ufage à tout fimple par- 
ticulier , quelle utilité n'en devroit pas retirer 
un grand prince dans le gouvernement de fes 
tiiis ! V. A. R. pourra nous en dire un jour 
des nouvelles >puifque du train dont elle y va , 
elle aura plus fait de chemin dans cette étude^i 
% aura acquis plus de lumières à trente ans, 
que les autres hommes n'en ont communément 
à quatre-vingts, où il eft trop tard d'en fairç 
ofage. 

Daignez , Monfeigneur , excufer cette petite 
digreffion , qui eft venue fi naturellqnent au 
bout de ma pluma, que vous pouvez la regar- 
der comme un effet néceffaire de l'union & de 
rharmonie d'une ame toute pleine & fans c^^t 
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occupée de vous, avec un corps toujours prêt 
^à obéir aux iinpreffions qu'il reçoit d'elle, & 
toujours difpofé à en exprimer les fentimens. 
Je regarderois même ea ce moment comme le 
comble de la faveur , ii V. A. R. vouloit bien^ 
y trouver une raifon fuffifante de fe perfuader 
intimement que c'eft de cœur & d'ame , que 
c'ett enfin abfolument avec tout moi - même ^ 
que je fuis & veux être toute ma vie , &c. 

■ ' ■ ' ■ ■ ■ \\ 

LETTRE XXXVI. 

X)U: Prince Royal. 

Rémiisbexg , ce i6 novem1»re 173^1 

lyJLOn cher Diaphane , depuis les. mefurea 
que vous avez prifes deriiiérement à l'égard de 
notre correfpondance\ tout va le mieux du^ 
inonde ; je reçois vos lettres aflez régulière- 
ment, mais un peu vieilles ; & je me pique de 
répondre le plutôt qu'il m'eft poffible. Celle que 
l'on m'a rendue aujourd'hui eft du 29 d'oc- 
tobre. J'attribue la raifon de l'avoir reçue te 
tard, aux détours qu'elle a été obligée défaire 
avant que de parvenir ju'fqu'à moi. A moins 
que je n'aie quelque lettre indifpenfable à écrire 
en cour, ou à des perfonnes délicates, à des. 
miniftres qui prennent d'abord ombrage , & con- 
damnent les moindres retardemens , votre cgr» 
refpondance eft toujours la première. 

N4 
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Je m'intéréfle trop vivement ii tout ce qui 
vous regarde , pour n^étre pas touché fenfible* 
ment du peu de fuccès qu'à eu votre féjour à 
Drefde. Il m'auroit été bien doux de vous voir 
chez moi : ce voyage ne vous auroit pas non 
plus, à la vérité, mené à quelque cbofe de 
réel ; mais vous n^auriez pas au moins coura 
rifque de vous tromper en croyant venir chez 
lin ami. Vous m^auriez trouvé ravi de vous 
voir V & prêt à vous procurer tous les agrémens 
que j'aurois pu. Ma maifon n^eft pas à la vérité 
un endroit où Ton puifle fe divertir avec bruit ; 
mais le repos , fa tranquillité & l'étude de la 
vérité , ne font-ils pas de beaucoup préférables 
aux bruyans & frivoles plaifirs de ce iponde ? Je 
n*ai jamais paffé de jours auilî heureux que ceux 
où j'ai été ici. Il ne manque à mon contente* 
ment, que le plailîr de. vous y voir. Si cela nei 
fe peut, vous ne trouverez pas mauvais que je 
vous appointe à Berlin, où je ferai fûrement au 
commencement de décembre. Et puifque notre, 
fort ne nous permet pas de nous voir plus d'une 
fois tous les ans , ne me privez pas cette année 
de cette fatisfaftion , puifque fi je commence 
la nouvelle avec vous, ce me fera le plus heu- 
reux augure que je puifle defirer. 

Il me femble que je vous revois au coin de 
mon feu , que je vous entende m'entretenir 
agréablement fur des fiijets que nous ne com- 
prenons pas trop tous deux, & qui cependant 
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prennent un air de vraifemblance dans votre 
bouche. Wolff <lit , fans contredit , de belles & 
bonnes chofes ; mais on peut pourtant le com- 
battre ; & dès que nous remontons aux premiers 
principes ^ il ne nous rcfte qu'à avouer notre 
ignorance. Nous vivons trop peu pour devenir 
fort habile ; de plus , nous n'avons pas aflèas 
de capacité pour approfondir les matières ; & 
d'ailleurs il y a des objets qu'il fenible que le 
Créateur ait reculés , afin que nous ne puilfions 
les eonnoitre que foiblement. Je commencerai 
bientôt à attifer le feu qui vous échauffera. Je 
vous prie , mon cher Diaphane , que mes foins 
ne foient pas perdus ! Je voua promets beaucoup 
d^amitié de ma part , c'eil la feule monnoie avec 
laquelle je fuis en état de vous payer ; elle eft 
de peu de prix pour ceux qui n'ont point de 
fentimens. Je vous rends aiTez juftice 3 mon 
cher , pour ne pas même vous foupçonner d'une 
pareille infeniibilité. Je me flatte que mon amitié 
vous eft chère. C'eft encore de la fumée, il eft 
vrai , m^is qui peut fe confolider ; c'eft une 
bonne intention , qui fe réalifera un jour ^ & 
dont je ne défefpère pas de vous faire fentir les 
influences. C'eft à la vérité vous prêcher la 
patience , mais c'eft en même temps vous faire 
réloge de l'eftime & de la conftante amitié 
avec lerqueHes je fuis , mon très»cher Diaphane, 
votre , &c. \ 
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LETTRE XXXVII. 

Dt Mr. de Suhm. 

Drcfiie 9 ce ^ oâobie ij^* 

Monseigneur., 

JLtfEs trois graciçafes lettres doot il a. pla à 
V. A. R. de m'honorer fous les dates da 23 
oâobre , di^ 7 & da 16 novembre , font ve« 
nnes me furprendre dans une conjonâure & 
4ms une dirpoildon d'efprit bien propres à m'en 
faire feotir tout le prix. L'attraiyante peinture 
que V. A. R. m'y a faite du charmant féjour 
de Reiosberg, la relation qu'elle a bien voula 
m'y donner du A^ emploi de fon temps , & 
le défir qu'çUe a daigné m'y témoigner de me 
voir dans fa paiGble retraite , partager fes plai* 
firs champêtres , fi dignes d'un prince philo- 
iophe ; combien tout cela n'étoit*il pas propre 
\ m'iofpirer Tardent défir d'aller pafler dans 
cette délicieufe retraite le peu de jours qu'il me 
rcfte peut-être encore à vivre ! Le généreux 
intérêt enfin que V. A. R. témoigne prendre i 
mon fort , & le gracieux rendez- vous qu'elle 
me donne à Berlin , combien l'un & l'autre ne 
m'attachent-ils pas de plus en pins à fon augufte 
perfonne ! combien ne me font- ils pas défirer dd 
ne me voir jamais féparé d'elle ! Et dans le 
même temps où tous ces fentimens & tous ces 
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défirs viennent pénétrer fi vivement jufqu'at^ 
fonds de mon ame , dans ce même moment je 
me vois dans la dure néceflTué d'immoler tous 
ces défirs & tous ces fentimeps à mon devoir 
& à mon honneur ; je me vois réduit à me fépa» 
rer d'elle, peut-être, hélas , pour jamais ! 

J'ai rhonneur d'apprendre à V. A. R. que 
je reçus , il y a quelqqes jours. Tordre de me 
rendre à Hubertsbourg , d'où je reviens au- 
jourd'hui même avec la commUHon d'aller , en 
qualité d'envoyé extraordinaire , relever le 
comte de Linar à Pétersbourg. 

Comment vous pcindrai-je , MonfeigneHr , 
les violeiis combats que la nouvelle de cette 
vocation inopinée ett venue exciter dans mon 
ame? Moi, qui donnerois avec joie l'une des 
nioitiés du relie de ma vie , fi je pouvois par 
ce facrifice acheter le bonheur de pafler l'autre 
auprès de V. A.R., & de la lui confacrerî 
moi ! qu'une abfence de quelques moi? , qu'un 
éloignement de quelques milles d'elle , plonge 
dan? une langueur prête à détruire les derniers 
reftes d'une foible lanté , ne dois-je pas regaf^ 
der comme mon arrêt de mort, l'ordre qui me 
condamne aujourd'hui à me féparer de plus de 
cent milles d'elle, pour aller vivre dans un rude 
climat , Dieu fait combien d'années, fans efpé- 
rance certaine de jamais la revoir ? Cependant 
le devoir, l'honneur l'ordonnent, la raifon fait 
entendre fa voix , & le facrifice efl: fait ! Ah î 
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il m'en coûte zfkz à le faire , pour ofer ef- 
pérer que V. A. R. daignera m'en faire w> 
mérite 9 & me jugera digne de conferver à 
jamais les généreufes bontés qu^elle a eues juf- 
qu'ici pour moi., & qui feules font capables 
de foutenir encore ma fermeté , mon. courage 
& ma confiance , dans la douloureufe réfolu- 
tion que j'ai prife ; qui feules font capables die: 
me conferver encore à la vie par refpérance 9 
quoique fort éloignée , d'en jouir un jour plus 
parfaitement qjiie le Ciel n'a voulu me le per-» 
mettre jufqu'à préfent. 

C'eft avec un ferrement de cœur inexpri- 
mable que je viens d'écrire cette: lettre. J'at- 
tends , Monfeigneur , de votre amitié toutes 
les confolations dont j'ai befoin da^is les cir- 
conftances où je me trouve , me fentant in^ 
capable d'en puifer en moi-même. O que ne 
puis-j.e ici vous dévoiler ce qui fe paflè dans 
mon ame ! vous me difpenferiez pour toujours 
de vouç réitérer l'aflurance des fentimens ine& 
fables d'amour & de reconnoiffance , avec left 
quels je ferai jufqu'au tombeau ^ &c. 
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LETTRE XXXVIIL 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 25 novembre 173^. 

iVlOn cher Diaphane, la lettre que vous 
venez de m'écrire a fait fur moi un dFet tout 
différent de celui que vos autres lettres ont 
coutume de produire. J'ai été véritablement 
affligé de vous voit vous éloigner de moi k 
\ une fî énorme didance. Comme je m*imagin6 
que c'eft pour votre fatisfaûion & pour votre 
établiflèment , que Ton vous charge de la com* 
miffion d'envoyé extraordinaire pour la Riiffie > 
je me confolerois en quelque façon de la perte 
que je fais de vous , pour Tamour de vous- 
même , fi une penfée affreufe ne venoic s'offrir 
\ mon efprit ; penfée qui redouble ma trifieffe ^ 
& me rend plus inquiet fut votre fort que ja* 
mais. C'efl, mon cher Diaphaue, le contraire 
de la délicateffe de votre conftitution avec la 
rigueur du climat de Mofcovie. Votre famé 
n'y réfiftera pas , & je redoute pour vous le 
fort du pauvre Rabutin (tf). Permettez-moi de 

> 

{a) Le comte deHnbiitin > dont il eft parfê ici , étoit i«arenc 
du célèbre Roger de Rabutin , comte de BufTy , & fils de Jean^ 
Louis , comte de Rabutin , gouverneur de la Tranfylvanie , au 
fervïce de Tempereur , & membre de fon confeil-privé. Le fils 
parvint par fon mérite au grade iie général , & a fervi fort utile- 
ment fon maître dans fes ambaffades aiLS cours de Berlin k. de 
Pétersbourg , où il niounu. 
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VOUS dire que votre cour 8*eft fort trompée 
dans le choix qu'elle a fait de vous pour rem* 
placer le comte de Linar. Il faut \ cette cour 
barbare {a) de ces hommes qui fâchent bien 
boire & f..; vigoureufement. Je ne crois pas 
que vous vous reconnoifliez à ces traits. Votre 
torps délicat eft le dépofîtaire d'une ame fine ^ 
fpiricuelle & déliée. Vous payerez toujours 
bien de ce côté-là ; mais c'eft une monnoie 
qui n'a pas cours dans l'endroit où Ton vous 
envoie. J'avoue que plus j'y penfe , & plus je 
crains que je ne fois obligé de prendre un 
congé éternel de vous. Vous favez &enreigneà 
fi bien ce que c'eft que Téternité ; ne frémiP- 
fez-vous pas à ce feul nom ? Mon cher Dia» 
pbane , faites bien vos réflexions , je vous en 
prie ; & pour une vaioe ombre d'écabliiTement, 
xi'allez pas commettre un meurtre en votre 
pfopre perfonne. Que me fervira votre ame 
immortelle après votre mort ? Les précieux 
débris d'un corps fi chéri ne me feront d'au* 
cune utilité. £t fi ces motifs ne vous femblenc 
pas aflièz puiflaus , fongez à votre famille que 
vous abandonnez à la merci de tous les mai- 
heurs qui peuvent Taccablêr , ^ qui fe voie 
fans fecours fi vous ceflez d être. Mes confeils 
peuvent vous paroître furpea:s5 puifque vous 
connoilfez ramitié que j'ai pour vous \ mais 

," ' (tf) Elle a bieu clwnsé depuis un denii-Iiècle. L*Editeur,. 
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ttttt même amitié fait que je n'envifage que 
Votre propre avantage. Panez ! traverfez des 
mers ! cherchez un autre ciel ; & s'il fe pou- 
voit 9 un autre monde ! mon amitié vous fuivra 
par-tout , & je me dirai à moi-même , que l'uni- 
vers n'a point d'efpace qui ne devienne facré 
en vous contenant. La Ruffie vk devenir ma 
Grèce, & Saint-Pétersbourg (endroit auquel 
je ne daighois pas fttiïdv ) l'objet de tous me& 
vœux. 

Je me flatté de la douce erpérànce de vous 
Voir à Berlin avant votre départ ; je n'aurai 
que des larmes pour vous reconduire , & des 
fouhaits pour vous accompagner. Souffrez que 
je vous faile un aveu de fna foible0ë; je rougis 
en le fidfant ; — l'amitié vient de me faire 
fsûre des vdeux que l'ambition" ne m'auroic 
jamais arrachés : — mais je me rendrois in-» 
digne de Votre eftime , fi je ne le$ étouffbis. 
Que la philofophie eft un foîble fecours 
contre lés coups imprévus ! j'en fais malheu* 
reufement Texpérience ; & malgré tout ce que 
le deftin en a ordonné , je voudrois changer 
le vôtre. Ceft temps perdu iqûe d'y pehfer j 
& peine perdue que de le dire. Après cela 
ji'eft-il pas {i}|eriËu de vous réitérer les afiu^ 
rances.de la parfaite eftime qu'on ne fauroic 
Vous refùfeir , & avec laquelle je fuis à jam'ais^ 
mon très*clïer Diaphane , votre , &c. 
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É P I T R E 

jt MON CHMA DE S U B M. 

Ce 25 novembre 17361 

XNcerpréce charmaiit de la pbiloropbic I 
Quel démon , t*arracbanc de ces paifibles Ikax , 
Dans les dîmes glacés de la trîfte &iilfie » 
JufqQ'aox limitrophes d'Afie , 
Te fait chercher de nouveaux cieux ? 
Seroit-ce Tindigence a l'afpeét odieux « 

Qui d'Horace accoriant la Ijre , 

Lui fit parler jadis le langage àts dieux , 

Que dans Tes vers harmonieux., 

L*univers tout entkr admire ? 

De deux princes pniflans ferrant le nœud faeré j 
Du Pope %L du Boyard vous ferez révéré. 
Mais quand de votre efprit la fdence profonde , 
Vous vaudroic les honneurs & les biens de ce moDde ^ 
De plus , un nom fameux , du gazetier chanté , 
Que vous fer viront«ils , fi , perdant la fanté , 
^ous allez grelotant dans ces froides contrées , 
Voir changer en glaçons les mers hyperborées ? 
Mais fi de ce projet le côté fédndleur 
Vous enchante , pour moi , )*en vois tonte Uhortenci 
Je vois de vos beaux jours la brillante canière » 
Finir avant le temps , & fa main meurtrière « 

Excrçint fur vous fes rigueurs , 
Inflexible à mes pleurs « & fourde à ma prière , 
Vous abimer dans fes fureurs. 
M'apprendrez-voos , fi votre ame immortelk 
Exifte après le corps , triomphe des erreurs ? 
Et vous, fi vainement je vous refte fidèle. 
Qui vous en portera la flatteufe nouvelle , 
£t qui fera tarir mes pleurs ? 

Tfom* 
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ll^rompeofe illufion ! 6 frivoles grandeurs I ' 
Croyez* moi ; déformais quittant la politique , 
Du fage Julien fuivant encor la voix , 
Et préférant Pami j même au plus grand des rois » 
Reprenez la Métapbyfiqde ! 



LETTRE XXXIX, 

De Mr. de Suhm. 

Liibben , ce j décembre i;3^, ^ 

Monseigneur^ 

J'Attendoii des confolations de V. A. R. ^ 
j*actendois des encouragemens dans les cpn- 
jonâures où je me trouve, fur-tout au fujet du 
parti que j'ai eu la fermeté de prendre ; & vous 
venez k combattre , Monfeignear ! vous venez 
foutenîr^les objeftions trop fpécieufes qu'un 
_ penchant déjà fi puîflant oppofoit à la voix & 
aux confeils de ma raifon ! Quelles armes peut^il 
mè refter après cela contre les féduftions d'un 
cœur trop ingénieux à flatter fon penchant , & à 
éluder les préceptes de la râifon & du devoir ? 
d'un cœur trop fenfîble & trop foîble en même 
temps pour pouvoir s'amortir ou fe vaincre lui* 
même ? Mais non ; ce ne peut-être férieufe- 
ment que vous combattez ma réfolution*, puif* 
que vous ne pouvez manquer de fentir que le 
devoir & l'honneur m'en font une loi. Ceft donc 
fans doute une amorce que vous me préfentez p 

O 
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afin d'apprendre peut-être fi la philofophie fait 
quelquefois élever celui qui en fait profeflîon , 
jufqu'à être auflî conféquent dans fa conduite , 
qu'il affeéie de l'être dans fes raifonnemens ; 
c'eft un piège enfin que vous tendez à ma vertu , 
pour la mettre à Tépreuve. O ! il fuffit de cette 
,penrée pour me rendre la vidloire facile. Ne 
craignez donc rien , Monfeigneur, je ne me 
rendrai pas indigne de votte amitié ! Le fort en 
efl jeté » je faurai en foutenir toutes les ri- 
gueurs ; auflî-bien fuis-je déjà afièz endurci 
contre fes coups. 

Quelque douleur que m'ait caufée votre gra- 
cieufe lettre par les violens combats qu'elle 
eft venue renouveller en moi , je fens que je 
n'en fuis q^ue plus pénétré de la généreufe 
& touchante bonté avec laquelle vous; daignez 
vous intéreflèr à mon fort , & entrer dans ma 
fituation. Et que vous dirai-je de la charmante 
épître qui l'a fuivie de fi près? Je fens qu'elle 
eH: bien au-defias de mes éloges , & qu'elle 
m'auroit attendri , même quand je n'aurois pas 
été l'heureux mortel à qui elle étoit adreflee. 

Je viens de me rendre à Lubben , d'où j'ef- 
père aller au premier jour me jeter aux pieds 
de mon augufte ami 3 & épancher dans fon 
fein tous lesfentimens qui font palpiter le mien 
toutes les fois que je réfléchis aux bontés & 
aux faveurs ineftimables dont il daigne me com- 
bler. Je ne fuis pas en peine , Monfeigneur , 
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&t vous faire alors approuver les râifons qui 
m'ont engagé à ne point refufer remploi qu'on 
veut bien me confier ; & Vj A. R. fe perfuadera 
facilement , à ce que j'efpère , lorfqu'elle fera 
înftruite de tout , que mon inviolable attache- 
îtient pour elle y a aii fond plus de part qu'elle 
n'a pu fe l'imaginer. 

J*ai enfin rhonneur d^envoyer à V. A. R. 
la fin de la tf adiiftion de la Métaphyfîque de 
WolfF, fi tant éft qu'un tel ouvrage , fait en 
plus grande partie fi fort à la hâte s mérite le 
nom d'une traduflion. Elle feroit parfaite fi mes 
forces avoient répondu à mon zèle ; car je les 
yaurois employées toutes , comme je n'en épar* 
gnerai jamais aucune auffi fouvent qu'il s'agira 
de vous prouver, Monfcigneur, à quelque prix 
que ce foit , que jamais homme ne pourra plus 
que moi vous être attaché & dévoué par devoir ^ 
par inclination & par rcconnoiflauce , &c, 

LETTRE XL. 

jDu Prince Royal. 

.Berlin, cfé îo décembre V736. 

IVjlOn cher Diaphane, je viens de recevoir 
votre lettre avec le paquet , dans le moment où 
je m'attendoîs à vous voir vous-même ; & quoi- 
que j'en aie été dédommagé par nne très-jolie 
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lettre, je vous avoue que votre préfence m^aii-» 
roit été infiniment plus agréable. Je fuis per- 
fuadé qu'un phiiofopbe comme vous ne fait rien 
fans raifon ; je crois même que votre voyage 
de Ruflie a fa raifon fuffifante : mais indépen- 
damment de tout cela, permettez-moi de vous 
dire , que votre départ me fait beaucoup de 
peine , & que je fens bien que la voix de la 
raifon n'a guère de vertu fur un cœur pénétré 
d'amitié. Alléguez*moi cent mille raifons qui 
vous ont obligé de vous faire Envoyé ; mon 
amitié dira toujours que vous avez tort. 

Vous me flattez encore , mon cher Dia- 
phane , du plaifir de vous revoir ici. Je le fou- 
haite beaucoup , & principalement pour vous 
faire reflbuvenir de ce que vous m'avez pro* 
mis un jour. Je vous prie ^ ne l'oubliez de 
votre vie ! & foyez perfuadé que dans quel- 
qu'endroit du monde que vous vous trouviez ^ 
je m'intéreflerai toujours vivement à ce qui 
vous regarde ; mon cœur prendra toujours 
part à votre gloire , & je ne ceflerai de faire 
des vœux pour tout ce qui pourra contribuer 
\ votre félicité! 

Je fuis avec une très-parfaite eftime , & 
l'amitié qu'on ne peut vous refufer , mon cher 
Diaphane, votre, &c. 
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LETTRE XLI. (N^. i.) C^) 
De Mr. de Suhm. 

Lnbben , ce sS décembre 12^35. 

Monseign£u;el, 

J E pars cette nuit pour Pétersbourg , & quitte 
une retraite dont le feul agrément pour moi fut 
de me trouver à portée de recevoir fans génê 
les témoignages flatteurs de vos bontés & de 
votre amitié, & de pouvoir m'occqper fani 
cefle du meilleur prince du monde en travail- 
lant à lui préparer un petit bout du chemiâ 
qui dévoit le conduire au temple de la phi* 
lofopliié. 

Hélas : tout prend fin dans ce monde I Mais 
pourvu que V, A. R. daigne me conferver fa 
bienveillance jufqu'à la fia de ma vie, la durée 
d^aucune chofe ne m'inquiétera. Tranquille « 
j'attendrai avec une confiance philofopbique^ 
qu^un certain nombre d'événemens s'étant fuc« 
cédés y & ayant rempli leur temps » il en vienne 
d'autres dont vous ferez le moteur & la caiife. 
Que j'en prévois alors de grands & de mé« 
morablesl & combien de plaifîr ne prends*J9 
pas déjà à mè les repréfentet ! 

Oferai -je vous dire » Monfeigneur , fanf 

(tf ) On voit la raifoa de ce aumlro & des fui vans ) (^nt 
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craindre de blefler votre trop délicate modet 
tie, ce qui foutienc aujourd'hui mon courage 
& mes efpérances , ce qui affermit ma tran- 
quillité & ma. fatisfaftion ? C'ell la connoif- 
faoce que je me flatte d'avoir de la confiance; 
de vos fentimens , & de Tufage admirable que 
vous favez faire de votre raifon pour vous rendre 
intérieurement heureux vous-même, en atten-- 
dant que vous puif&ez faire un jour le bonheur 
de tant d'autres hbmmes, au nombre defquels 
j'efpère venir me ranger quand il eàfer^ temps. 
S'il fuffifoit pour ma félicité, de j[6uir dès fa- 
veurs du plus grand & du plus aimable de tous 
les princes, & d'ofer en efpérer la confiance, 
môme dans le plus grand éloîgnemènt de lui, 
je devrois fans doute être aujourd'hui parfaite- 
ment heureux ; maïs cgmiQe une condition efTen- 
tielle de mon bonheur fera toujours d'être aulfi 
àffulré de celui de V. A. R. , il &lIoit encore 
une conlîdératîon telle, que celle fur laquelle 
je viens de fonder TeXpérance de fon parfeic 
bonheur , pour aflurer aujourd'hui le mien. 

Je ne puis cependant, Monfeigneur, m'em- 
péchcr de vous faire ici l'aveu d'une de mes 
foibléfTes. En réfléchiffant fur la bizarrerie de 
mes deflinées, j'éprouve fouvent dans la fuc« 
ceffion de mes fentimens une èfpèie de coni- 
tradition. Tantôt confîdérauV une certaine 
face de moa fort , je crois avoir fujet de me 
regarder comme le plus malbeure.yx d^ç hom- 
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8)es ; & prefque dans le même inftant , une 
autre face de ma fituation venant Te pr^fenter 
à moh efprit^ je m'eilirae le plus fortuné des 
mortels. Infatiable avidité de nos délits ! fourché 
féconde de maux imaginaires & faftices! c'èft 
toi feule que nous 'devons accufer de femblables 
contradiélions ! c'eft toi , c^ui nous faifant ou« 
blier ce que nous avons , ou nous apprenant 
à n'en tenir aucun compte , pour tourner fans 
ceffe notre attention fur ce que nous n'avons 
pas, & fur le prix des chofes qui nous man- 
quent , fais nous rendre toujours mécontens 
& injuiles! £t par une. conféquence de notre 
nature-, le prix de l'objet de nos défirs fe pro- 
portionnant toujours néceflairement à celui de 
nos jouiifances préfentes > c'eft ainfi que cette 
infatiabilité de nos déiirs &it nous rendre d'au- 
tant plus mécontens de notre fort ,' moins nous 
avons fujet de Tétre! c'eft ainfi qu'elle fait pouf- 
fer notre aveuglement jufqû'à nous faire trouver 
malheureux , oui , dans lefein du bonheur même! 
Mais ♦, Monfeigneur , je ne vous ferois aflu- 
rément point cet aveu avec tant de franchife , 
fi je ne fentois bien pouvoir me rendre. le fîn- 
cère témoignage de m'étre déjà , grâce à vos 
leçons & à celles de la pbilofopbie, beaucoup 
corrigé de cette fbihleflfe j- & j*ofe me flatter 
que V. A. R. daignera en voir une preuve 
dans la fermeté que je lui ai montrée dans les 
qirconflances préfentes., 

4 
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Je finis par prendre congé de V. A. R. en 
la conjurant de vouloir bien toujours fe fou* 
venir de fon fidèle & dévoué ferviteur , qui 
Be défire rien tant que de pouvoir la fervir par- 
tout où la Providence trouvera bon de le con- 
duire. £n particulier ^ je vous fupplie de vous 
tranquillîfer tout-à-fait au fujet de ma famé. 
J'efpère que le climat de Ruflie ne me fera 
pas aufli funefte que V, A. R. juge avoir lieu 
de le craindre. Je me fuis déclaré invalide , 
ce qui me donne bien des privilèges. Et pour 
ce qui eft de la fatigue du voyage & de la 
rigueur de la faifon ^ je me fuis aflez bien pré« 
muni contre rune & Tautré pour pouvoir eC- 
pérer de n'en avoir pas beaucoup à fouffirir. 
Dans le moment du départ, je fens mon 
eœur s'émouvoir , & des larmes couler de mes 
yeux. Quelle autre expreffion de mes adieux 
pourroit me permettre cet attendrifiement ^ fi ce 
n'eft de me jeter aux pieds de V. A. R., d'em«^ 
brafler fes genoux , & de lui laifler lire dans 
mes regards & dans mon refpeûueux fîlence les 
fentimens ineffables que j'emporte loin d'elle > 
mais qui ne cefleront jamais de vivre dans mon 
cœur auflî long -temps qu'un fouffle de vie 
ranimera encore , &c. 
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LETTRE XLII. (N^i.) 

Du Prince Royal, 

\ 
Rupin , ce 1 janvier 17^6» 

iVlOn cher Diaphane , vous voilà donc en 
voyage , & fur le chemin de Pétersbourg î 
Il feroit inutile de vous marquer tout ce que 
j'ai fenti en vous voyant partir. Il me femble 
que cb»que lieue que vous faites pour vous 
éloigner de moi , me foit une raifon fuffirante 
pour me caufer du chagrtiff Je m'en confole 
cependant, pouvant vous affurer d'une manière 
figurée de ma parfaite amitié. Voilà comme je 
commence cette année ; & je vous aflure que 
je finirai ^ non^feulement celle-ci , mais toutes 
celles que le Ciel m'accordera encore de même ^ 
c'efl-à-dire , rempli d'une parfaite eftime pour 
vous. 

Si la philofophîe m'éclaire, c'efl par vous: 
vdus m'avez ouvert la barrière de la véritlî , & 
c'efl vous qui en avez été l'organe. 

Mon efprit langoiflbit dans une obfcare nuit , 
Quand le brillant flambeau qui mointenant me lait » 
Allumé par vo'3 mains vint éclairer mon ame : 
Je refpedtai d*abôrd cette célefte flamme ; 
£( defcendant du ciel , Taugnlte vérité 
Répondit dans mon cœur fa force & fa clarté. 

Voilà des vers ! il. femble que mon Apollon 
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vienne m*infpirer dès. qu'il s'agit de vous. Re-- 
marquez par-là quelle pùiflance, vous avez fur 
mes fens & mon îmiagtnation. Dès qu'il eft. 
queftion de vous, mes efprits mis en mouve* 
ment travaillent plus que leurs forces, ordi» 
«aires ne le leur permettent. 

Je m'en remets entièrement . à vous tou- 
chant la foufcription de la nouvelle édition des 
batailles du prince Eugène {a). Je fuis fur que 
TOUS me ferez, avoir un bon exemplaire fans 
que j'aie befoin de m'en embvraflfer davan- 
tage. 

Si jamais je peux être, le moteur de vos 
deftinées , je vous garantis que je n'aurai d'autre 
foin que celui de vous rendre la vie aufli 
agréable qu'il me fera poflible. Rendre quel- 
qu'un heureux , eil une grande faiisfa.6Uon ! 
mais faire le bonheur d'une perfonne qui nors. 
efl chère , c'eft le plus baut point où puifTe 
atteindre la félicité humaine! 

Je vous prie de cottqr les lettres que vous 
m'écrivez, afin que par-là vous puifliez. tou- 
jours voir à laquelle des vôtres la mienne fe 
rapporte. Celle-ci, que je viens de recevoir ,^ 
datée du 28 , eft N^. i. Je mets le même nu- 
méro au haut de la mienne; ^ainii de fuite. 

Puifle le Ciel vous conduire en toute fureté , 
afin que vous arriviez heureufement dans ua 

Çjf) C'étoit iu:e comniiffiow ^oiînf s de boucI^Q. 
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endroit d'où il me tarde de vous voir revenir! 
Tous mes vœux tendent vers ce but , & je ne 
ferai parfaitement content que quand yt vous 
f everrai ici à mes côtés , & que je pourrai 
vous donner des marques évidentes de la véri- 
table eftime avec laquelle je fuis , mon cher 
Diaphane , votre , &c« 

LETTRE XLIIL (N^.a.) 

Di^ Mr. deSuhm. 

Dantzick, ce 10 janvier 1737. 

Monseigneur., 

J *Ai mis neuf jours à venir jufqu'ici par des 
chemins abominables. Ce qui m'a bien reftauré 
des fatigues de ce trajet , c'eft 'une très-pré* 
cieufe lettre de V, A. R. , N^. i , qui m'a 
été remife preFqu'à mon arrivée. 

L'engagement qu'elle prend dans fes vers , . . . • 
qui font Ion éloge bien mieux que je ne 
pourrois jamais réuflir à le faire , .... de refpoc- 
ter toujours Tauguile vérité , ne lui fera aifu* 
rément jamais de peine. Elle y eft fî naturelle- 
ment portée , qu'elle feroit obligée de fe faire 
violence, fi jamais elle devoir y contrevenir. Il 
m'eft bien doux , Monfeigneur , de remarquer 
qu'a cette occafion vous avez daigné vous'fou* 
venir de moi 9 5; bien plus doux encore de voir 
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que vous voulez bien compter mon zélé atta- 
chement pour V. A. R. au nombre des caufes 
qui peuvent avoir contribué à nourrir Ton ardent 
amour pour la vérité. Les aflurances , Mon^ 
feigneur , que vous me réitérez de vos bonnes 
grâces , ont achevé de remplir la mefure de 
mon contentement ; & les touchantes expref- 
fîons dont vous vous fervez ï ce fojet , font bien 
cônnoitre que c'eftlà une manière de penfer 
qui vous eft tout- à -fait propre, & qui a fa. 
fource dans les nobles fentimens d'un grand 
cœur. Hélas ! pourquoi faut-il qu'un trop cruel 
dedin m'oblige à mMloigner de vous , à mefure 
que je vois augmenter le nombre des raifçns 
qui devroient m'engager à refter ? 

J'ai trouvé ici prefque toute la maifon Czar« 

tûriska , qui m'a accablé de politeffes pendant 

le féjour que j'ai été obligé de faire ici , ayant 

«a deux de mes voitures toutes fracaffées en 

route. Le palatin de Mazovie , Poniatowekî ^ 

digne & grand homme , que je connois de 

longue main , & qui a eu occafion de con- 

Ddître de grands princes , rend bien juftice à 

V. A. R. , par la grande idée qu'il s'en eft 

faite. Le prince-chancelier & moi nous n« 

nous fommes prefqu'entretenus que d'elle. 

Dieu fait tout ce que nous en avons dit, & 

plus encore penfé ! Je ne fe'rois jamais parti 

d'ici fi nous avions entrepris d'épuifer un fi 

riche fujet. Ne m'accufeîs pas ^ Monfeigneur, 
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d'agir ici contre vos ordres & contre mi pro« 
méfie; ce n'ell ici qu'un fimple rapport que je 
vous fais de ce qui s'eft pafifé ; & toute votre 
modelliê , quelque grande qu'elle foit y ne peut 
impofer à deux perfonnes qui fe plaifent à par* 
1er de vous , la loi de ne point exalter les grandes 
& belles qualités qu Hls remarquent en vous , 
& qu'ils jugent tout-à-^fait dignes de vous- 
même. 

Je pars demain de grand matin pour Konigs* 
berg , n'efpérant recevoir qu'à Pétersbourg 
une réponfe à celle-ci. Pour ce qui regarde la 
foufcription de la nouvelle édition des batailles 
du prince Eugène ^ & la commiflion touchant le 
manufcrit de la vie de ce prince , dont V. A. R, 
m'a fait le plaifîr de me charger , elle peut être 
affurée que je m'en acquitterai de mon mieux , 
déiirant par mes foins & mon exaâitude à la 
remplir à fon entière fatisfaélion , de mériter 
qu'elle me juge digne d'être chargé d'autres 
commiflîons infiniment plus importantes en- 
core. 

Je ne laifle pas , chemin faifant , de faire mu 
remarques fur ce que je pourrai changer pour 
la commodité de mon voyage lorfqu'il s'agira 
de revenir. Cette époque fortunée où je pour- 
rai me revoir aux pieds de V. A. R. , eft lé 
terme où tous mes défîrs & toutes mes penfées 
viennent aboutir. Je l'attends avec impatience, 
vous fuppliant , Monfeignenr , de me conferver 
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jufqu'à ce temps votre gracieux fouvenîf , & de 
jne regarder comme celui de tous les mortels 
qui vous eft le plus attaché par tous les facrés 
liens du devoir & de la reconnoiflance, &c. 



LETTRE XLIV. (N^. 2.) 

Du Prince Royal, 

Rérausberg, ce es jnyvier ^^^z- 

j\j.On cher Diaphane, vous voilà donc parti 
de Dantzick, & peut-être déjà au-delà de Ko* 
nigsberg , par des chemins affreux , par des 
faifons plus rudes que les nôtres , & ce qui 
m'inquiète le plus , expofé à tous les malheurs 
qui peuvent arriver dans un fi long & fi pé- 
nible voyage. Vous me donnez des marques 
fuffifantes de votre fouvenir , je fuis fur, 
mon cher Diaphane, que vous êtes de mes 
véritables amis , je vous compte pour tel ; & 
quand même vous iriez aux climats glacés de 
la Nouvelle-Zemble , ou aux régions ardentes 
de la zone torride , je ne craindrois jamais 
que réloignement & la différence des climats 
vous fît oublier votre ami. Il ne pouvoit man- 
quer d'arriver que vous ne fuffiez comblé de 
politeffes dans lamaifon du prince Czartoriski, 
qui a de l'amitié pour moi. Votre bon caractère 
vous les mérite déjà de tout le monde j & ceux 



iqiirvous connoiflent &qui ont des fentimens^ 
ne vous refuferont jamais leur eftime. 

J'admire la différence de nos deftinées. Tau» 
âis que j'ai été occupé par des voyages & des 
campagnes , vous avez vécu paifîblement danâ 
votre retraite; & à préfent que la politique a 
eu befoin de vos lumières pour être éclairée^ 
& que vous parcourez des centaines de îieues ^ 
je me trouve ici dans la plus grande tranquillité 
du monde. Vous êtes au fait de mes occupa* 
lions ^41 feroit doncfuperflu de vous les répé» 
ter , d-autant plus que toutes les redites ïokt 
ennuyantes. Un plaifant accident qui penfa les , 
déranger, m'a fourni matière à rire, & fujet à 
plaifanter à toute une compagnie. 

Ma chère mimi {a) , fidelle compagne de 
ma retraite, me voyant l'autre jour étudier 
avec grand attachement la MétapbyGque de 
Wolff, dont vous êtes l'aimable interprète^ 
s'impatientoit de voir que je préférois un livre 
tout vrai & tout raifonnable, à fon badinage 
frivole, & à Tillufion de fes agrémens. L'heure 
du fouper me fit abandonner cette leâure inf- 
rruftive , pour avoir quelque foin de mon corps, 
qu'aucun £tre penfant & raifonnable ne doit 
négliger. Sur ces entrefaîtes , mon fînge , de 
tous les finges le pljus finge , fe déchaîne , prend 
la Métaphyfique , Tallume k la chandelle , & 

(a) C'ctiiit l€ ttorti ir%m fingt favgri «lu Prince de Pniife. 
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s-applaudic de la voir brûler. Que devîns-jc *^A 
rentrant dans la chambre , lorfque je vis le 
pauvre WoIfiF en proie aux flammes , & traité 
d^une façon convenable au feul Lange {a). 
Courir , prendre de Teau , éteindre les flammes ^ 
ne fat qu'une aflion pour moi. Par bonheur^ 
cependant ce n'eft que la copie qui a brûlé , 
& Poriginal exifte encore en fon entier. Nos 
beaux^efprits difent que le fînge avoit voulu 
étudier la Métaphyfîque, & que ne l'ayant pu 
comprendre ^ il Tavoit brûlée. D'autres fou« 
tiennent que Lange Tavoit corrompu , & que 
par zèle pour ce béat , il m'avoît joué ce tour- 
là. D'autres enfin difent que mimi , piquée de 
ce que WolfiF donne trop de prérogatives à 
l'homme fur la bête , avoit confacré à Vulcain 
un livre qui décréditok fon efpèce. 

Voilà l'abrégé des faillies de nos rieurs. Cha- 
ztot (A) enrage férieufement de cette aventure , 



(tf) Joachim Lange, do^bcur de théologie à Halle , & grand 
ttdverfaire ^e Wolflf, qui lui enlevoit tous fes auditeurs, par- 
vint à force d'accufations calomnienfes , a le faire exiler de 
runiverfité. Il l'avoit dénoncé en cour comme hérétique « 
parce que Wolff avoit loué la morale des Chinois , & il avoit 
répandu malicienfement dans le public , que les écrits de ce 
philofophe, & en particulier fon principe de la raifon fuffi- 
fante & fon harmonie préétablie , engageoient les grands gre- 
nadiers lUi roi à déferter fes trmipe^. 

(fi) François Ifaac , chevalier , comte de Chazot 5 natif de 
Normandie > s'étant trouvé dans Tarmée Françoife lors de la 
eflmpagne du Rhin en 1734 , le Prince Royal de Prufle, qui 
avoit accompagné le Roi FrédcMC-Guillaumc I , fon père 9 aa 
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pûifquMl eft obligé de recopier l'original. Voil^ 
certainement de belles fprnettes , & des contes 
dignes de faire 300 lieues pour aller vous e;»- 
nayer en Ruffie ! . 

. Vous ne vous contentez donc pas de m'être 
utile en fait de pbilofophie, vous voulez Pêtre 
également pour Thiftoire. La Vie du Prince Eu- 
gène qui eft très-utile & trèS*propre à inftriiire 
des jeunes gens de mon âge ^ me fera beaucoup 
de plaifir. Comme vous vous êtes chargé fi gé* 
rtëreufement du foin de me faire venir ce livre, 
je rie m'embarrafle de rien , pas mêrtie dô la re- 
lieure , foift que je fuis perfuadé que vous vou- 
drez bien prendre auflî ^ ainfi que de le faire bien 
empaqueter , afin que les pluies ne-puiflent pas 
apercer jufqu'aux livres 5 &aux elhmpes qui en 
feroient gâtées. Je fouhaiterois bien, mon cher 
Diaphane , être à mon tour en état de vou^ four* 
nir une bibliothèque choifie. IJ y a du plaifir<à 
en approvifionner des gens comme vous V qui 
favent faire un fi excellent ufage de leui's leftores. 
Je vous qtïitte ; mille vœux accompagnent 



camp près de Philipsbouifg , & qtii a voit obtenu <a permiflîon At 
. voir les troupes Françoifes , y fit; fa connoiffance 9 & l'enga- 
gea à le fuivre à Reinsberg pour lui temr compagnie. C'eft I5 
même chevalier & comte de Chazot ', qui , après l*avènement de 
Frédéric au trône , ayant été placé dans les troupes , wndit au 
Roi de très-grands fervices , fur -tout à la bataille de Hohenfrled* 
berg. Il a obtenu depuis , à la recommandation du Roi , le gou« 
verhement militaire de Lubeck , & fes deux fils ûiit été j'iacvs 
avec diftinftion dans les trpupes jPAiflienn«s, 

V 
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tetté lettre ; puiffiez- vous en éprouver lesi efi^ts f 
puifliez-vous vous retrouver bientôt auprès' de 
moi , & recueilHr les fruits de la (incère amitié 
& de la parfaite eftime avec laquelle je fuis » 
mon cher Diaphane , votre , &c. 

LETTRE XLV. (N^. 3,) 
De Mr. de Suhm. 

Péiersbourg , ce a mars 1^3?^ 
• MoNSElGNEUILy 

ol Votre Altefle Royale a daigné penfer & 
moi , comme je ne puis m'empêcher de m'en 
flatter, elle doit avoir trouvé extraordinaire 
qu'un voyage, & l'arrivée 9 une nouvelle cour 
aient pu.m'empêcherfî long-temps de profiter 
de la permiflion que j'ai de lui donner de mes 
nouvelles. Mais, Monfeigneur , quel voyage ! 
je frémis encore quand j'y fonge, & n'ofe en 
vérité lui en faire la defcription détaillée , de 
peur que ma fanté, dont j'ai tant befoin , ne 
foit altérée par le fouvenir de tout ce que j'ai 
fouffert, V. A. R. me faifant d'ailleurs la grâce 
de me vouloir du bien , quel piaifir pourroit-elle 
prendre au récit de tant de fouffrances ? Tan- 
tôt le fable ou la mer jufques par-defius les 
effieux; tantôt dans une miférable chaloupe, 
& par un très-gros temps , le jouet des vents 
& des flots 9 à la merci de la mer & des écueils i 
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puis paflant à pied des rivières à moitié gelées^ 
tenant un enfant de chaque main , & me voyant 
\ chaque pas dans le plus grand péril d*étre 
englouti avec eux fous les glaces ; enfin , furpris 
par des neigea épouvantables , qui menaçoient 
de nous enfevelir , dans des lieux où il étoit 
impolïlble de fe procurer des traîneaux ; ea 
voilà affez pour vous donner une légère idée 
de toutes les fatigues & de toutes les angoifîès 
que j'ai eu à éprouver pendant mon voyage. 
Gr>aces à Dieu , me voici enfin arrivé fain & 
fauf à Pétersbourg; & le bonheur que j'ai en 
ce moment de m'entretenir avec V. A. R. , 
me fait oublier tout ce que j'ai eu à efluyer*, 
Vous n^ concevrez pas facilement, Mon« 
feigneur , la furprife que m'a cjiufée le premier 
afpeâ: de cette belle capitale , où l*on ne voit 
par-tout que de fuperbes palais 9 bâtis par les 
plus habiles architeâ:es Italiens , fur un terrein 
où il n'y avoit que marais il y a trente ans.. 
Il n'y a que quelques jours que je jouis , de 
met fenêtres , d'un autre fpeflacle non moins 
furprenant , unique peut-être en fon genre de- 
puis que le monde ei^ifie ; jVi vu paffer dans 
ma rue dix mille hommes de }a garde ^ qui 
alloient fe ranger fur la glace de la ,Néva pour. 
y parader vis-à-vis du palais itppérial à Tocca- 
fion de la fête du nom de Timpératrice («). 

(rt) Anne Iwnnowna, qui avoit fuccédé en 1730 à Pierre II « 
^ qui régna jurqu' en 1740, où elle maiimt. 

P a 
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Mais le poids de ces dix mille hommes n'eft 
rien. Cette rivière qui porte des vaiffeauX fle 
guerre en été , porte en hiver fur le dos de fes 
glaces outre ces dix mille hommes armés , cent 
mille fpe6lateurs & cinquante pièces de canons 
qu'on y décharge à différentes reprifes tous en- 
femble. 

Le jour de Paudience étant venu, S. M, I. 
me Pa donnée de deflus un trône dreffé exprès 
dans une chambre , à côté d'une ftiperbe gale- 
rie qui vietît d'être achevée. La cour , com- 
pofée des deux fexes , étoit très-nombieufe & 
magnifique. L'air & la majefté de cette grande 
princeffe me frappa. Mais comme je n'avois 
rien que d'agréable à lui dire , je me raffiirai 
facilement , & tins ma harangue avec plus de 
préfence d'èfprît& de fermeté que je ne m'en 
étois flatté. Depuis ce temps , j'ai déjà affiflé 
ii différentes fêtes qui fe donnent ici aveci>eau. 
coup de magnificence 9 & plus de goût que je 
ne m'àttendois à en trouver. 

H fait terriblement froid ici ; nrais l'air y 
eft fain , & je ne me fuis de long-temps pas 
fi bien porté qu'à préfent. Huit jours après 
mon "arrivée , j'eus la joie inexprimable de re- 
cevoir une gracieufe marque du fouvenir de 
V. A. R. par fa lettre, N^. 2. J'y aurois ré- 
pondu incontinent , fi je n'avois pas attendu 
réponfe à une lettre que j'ai écrite au fujet ' 
de rhilloire du prince Eugène. Elle eft arri- 



véei comme je m'en étois flatté , & j'ai aujour- 
d'hui la fatisfaflion de pouvoir donner àV. A. R. 
rafiurance que j'aurai dans peu l'honneur de lui 
en envoyer un exettiplaire , quelque difficulté 
quMI y ait de fe procurer une copie de ce ma- 
nufcrit , qui^ comme on affure, ne doit jamais 
être imprimé. 

Comme je ne puis al)folunjent m^empêcher 
de faire cas dé t^out ce que V. A. R. aime. le 
moins du monde , je ne dirai point lioo plji^ 
de mal de mimi , ni ne lui en vQudftii pour av6!'r 
cflayé délivrer aux flâni^mesTôuVrage iiûmortel 
du divin WolfFj trouvant d'ailleurs fort naturel 
&' fqrt ingénieux , que ce pauvre animal ai); 
cherché à fe défaire d'un papier qui empêche 
fi fouvent fon cher maître de s'amufer avec lui , 
^ de. prendre plaifir à fes lingeries. Il me femble 
qu'à fa place , & avec toute ma raifon , je n'au* 
rois pu mieux raifonner, & que J'en àùjrbisTait 
tout autant. 

Je m'abftietis de répondre aux flattéufes ex- 
preffions dontiFa plu à V.*A. îl*. de fe fervîr 
en parlant de ma chétive, perfonne , pour Ta 
remercier du défîr qu'elle m'a témoigné âe 
pouvoir me procurer 'uhé' bibliothèque c^oifie. 
Je ne finirai pjus déformais mes lettres ,. au- 
trement qu'ètic.onjùrantV. A. R. de tne èon- . 
ferver fes bonnes gracèsSe fa précieufe amitié, \ 
"^uffi Ibîi^-temps queje chercherai à m'en rendre 
<Jîgn?.j c'eft-à-dire , jufqû'au tombeau^ &rç. 

P'3 
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LETTRE XLVI. (N0.3.) 

Ùu Prince Royal. 

Rénnisberg , ce 23 mars 1737. 

JVlOn cher Diaphane , j'ai eu le plaifir de 
recevoir votre lettre : elle m'a elxtrêmement 
/éjoui , m'apprenant (Jiue votre famé étoit bonne. 
Que je fuis aife d'avoir ignoré toutes les incom* 
modités & les dangers que vous avez efluyés 
dans votre voyage ! cela m'auroitprivé de tout 
repos , & je n'aurois pu jouir , comme je Taî 
fait^ des agrémens de la retraite. 

J'admire fort vos palais dorés,. vos fleuves 
gelés 9 la magnificence de la cour impériale 9 
& les gardes rangées fur la glacé ; tout ciela, & 
trois fois autant > ne me feroit pas cependant 
naître Tidée de quitter Rémusberg. Nous* vi- 
vons ici fans fourrures , nous voyons renaître 
les fleurs , revenir la verdure i & le foleil fkvo- 
rable à ces climats, commence déj^ à nous faille 
fentir fes ardeurs. Qu'un village près de Rome 
eÂ préférable à unQ ville fitùée dans la Nouvelle* 
Zembie ! 

Pourvu que le froid ne foit pas contraîte à 
votre fanté , & que Tair condenfé qu'il fait au 
voifînage du pôle , ne vous foit pas dangereux ^ 
le rede ne m'importe guère. * 

Je fuis à la fin de toutes mes levures , & j'at« 



tend$ avec grande impatience la Vie daPrjince 
Eugène. Quelqu'un ces jours paîTés m'a fpm* 
mé de lui en doiiner un extrait ; je me fuis fopi 
excufé fur ce que Toriginal n'étoit pas entra 
mes mains ; ce qui fît une fcène femblable à 
eelle qui fe trouve dans \e - Joueur ^ où Mr^ 
Galonier (a) & Madame Adam .viennent lui 
rendre vifite, 

. J'iai iia tcès^bon relieur qui jretie à la fcaft» 
çoife, & defaçonque les livres font bien fermés:;' 
fi vous le voulez , je poutrois. le prêter quand 
on le voudra ^ à condicion qu'on ne le retienne 
pas. 

Le 3^7 de <:e mois nous célébrerons Panni» 
verfaire du jour de h naiflance cte la reine ; on ne 
verra que de paifibles bergers former des dàiifes 
avec leurs bergères. Le farouche Mars & la 
foudroyante Bcllone ti'iuf ont àncutife part à la 
fête , & les pipeaux de Céladon feront préféras 
aux timbales & aux trompettes , dont là mu* 
fiquetrpp bruyante n'infpire que de la terreur. 

Quand vous reverrai-je 5 mon cher Dîa* 
phane ? quand pourrons-nous . nous promener 
fous les bétres & fous les ormeaux ? Voîtaice a 

r- • =-r- — r-r 

{a) Deux perfonnages du Joueur dô Regnard. Tout ce c^ 
a été dit , & fera dit encore ile la Vie dtl Prince Eugèirîe ,' doit 
s'entendre ) non de c^ ouvrée ,^mfâs.,:à mots cbuveitsf. d'un 
emprunt à Vienne ou à Pétersbourg > que M. de Suhm s'ttoit 
chargé de faire pour le Prince ILoyal. Le relieur qui eçtre 4ans 
cette allégorie, eft un homme de confiance > quek Prince itoyal 
offre d'envoyer pour retirer l'argent. 

P4 
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r^çala Mécapfayfiqùë , & l'approuve. beaucoup*. 
Je fais adaeitement traduise la Morale du philo* 
fopbe ; ainfi atec le temps je pourrai lire tout 
Wot£P ^a . fif ançois . 

j Le tradud):^r de la Mëtaphyfîqae m'eft biein: 
cher ;'iL me tient toujours à cceur ; & ni Téloi-* 
nement , ni la mort même ^ ne pourront altérer 
en quoi que ce Toit la fincère amitié que je 
Ini porte. Soyez-eo perfuadé , mon cher Dia- 
phane , de même que 4e la parfaite ettime aveo 
I&qnelle je iuâs inviolablement, votre > &c. 

m\ ' ' " ' ' ' \ ■ , I." 

I. E T T R E XLVII. (N^. 4) 

De Mr. de Suhm. 

Ttfersbourg , ce 19 mars 1732^. 
, MONSBIONBUR, 

jjË paie a£):uèllement le tribut qu'on doit à tout 
nbiiveaù climat , par une très-forte fluxion qui/ 
tae tient fur mon grabat depuis quelques jours. 
Quelque doutouretife qu'elle foit , elle ne m^em- 
péchera pourtant pas d'avoir Tbomienr d'écrire 
à V. A. R. , & j'efpère bien au contraire Ton- 
bliertout-à-faît pour quelques heures, en joui f- 
fant de ce plaifir. 

J'ai enfin reçu réponfe de mon libraire {a) qui 

{a) On n'avertlni plus à l'avenir , que ce libraire défigoe 
d'f.bord le banquier de Vienne , & enfiiite le prêteur de pèlerai 
Vourçt 
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paroit fort difpofé à arranger Ja foufcription 
de la Vie du JPrince Eugène ; mais il me prd- 
pofe derechef certaines conditions relativement 
aux foufcripteurs, quoique je me fois déjà ex- 
pliqué très-expreflement à ce fujet^ n'en vou» 
lant point du tout entendre parler : ce font-là 
des inconvéniens ordinaires quand on négocie 
à trois c^ent milles : mais j'ai répondu , & me 
fuis aflez bien énonce cette fois , pour pouvoiir 
efpérer quHl n'y aura plus de pareilles ac« 
croches. 

Tous ces délais n'ont pas lailTé de me eau- 
£^r du chagrin ^ & m'ont fait réfléchir que y^ 
pourrois peut-être encore mi.eux trouver mou 
affaire ici, où il y a une très-belle & très- 
bonne imprimerie : car outre que je ferois à 
portée de dirige-r la chofe^ je n'aurois à faire 
qu'à un particulier i^ qui eft très-en état de 
mener à bout cette entreprife ^ pourvu qu'il 
m quelque certitude d'y trouver fon compte: 
aufflieu .q^i'ailleurs , les imprimeurs font obli* 
gés de fe pourvoir de fûretés , & de fe faire 
aiiïorifer. Cette idée que j'ai bien ruminée , & 
confiidérée de tous les côtés , m'a paru fatis- 
/aire à tout ; & pour peu que V. A. Ri, Tap? 
{prouve, je ^m#. mettrai à la réalifer. 

Je me flatte , Monfeigneiir , que vous vou- 
d^vtz bien vous en remettre à moi, tant ppur 
raccord des conditions , que pour l'arrange- 
Went des eftampes & des vignettes ; devant 
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VOUS perfuader, par la connoiflance que vons 
avez de mon zèie^ que je ne négligerai abfo- 
Imnent rien pour quts tout réaflîfle au mieux.. 
Si V. A. R.4 dans fa charmante & paifible 
retraite » eft cnrieufe d'apprendre les lîôiivell^s 
qui nous intérefiènt ici 3 je lui dirai (|«e I%& 
pnifliànces belligérafites {a) ont nommé des 
plénipotentiaires qui vont comitoenteteT le? né- 
gociations de la paix , qui fo coficiûrà , à ce 
qu'on efpère , ûviiHI roBVertéfè de la cam- 
pagne. 

Le nouveaftt Kan Ta cependant déjà ouverte 
de fon côté , en efUtraiit dans l'Ukraine avee 
cent mille hommes.- Mais lé ^Id-marécha* 
comte de Mnnioh 1» a repfottiTés avec grai^^ 
Inerte en leur faifirwB repaflèfr te Nieper. Oii 
regrette beaucoup ici' 'te brave général Lesti^ 
qui a été tué à d^té.apftion- 

Mon Dieu , qq^ > feu^ d*^e oublié 
quand on eft loin 1 ^rand Prince ! vous qtii 
rèflitïîblez fi . pe« «a'^ulgaire de cisuX: qui por- 
tent ce liom, n'altea^ pas leirr reSenibler par 
4et enfdroit ! Mais qde dis- je! ô pardon îlt 
craîme trouble mes feiks, & me' fait oublier 
que je parle à la cowftatfce mêm«. Agréei\ 
Monfeigneur , les ^âlfiiriances du plus refpeiiîf 

• - • r ' *"-•' ' . > w..^>c w ^.^ 

{a) Les RulTes', les T'ttrcs & renipereuT Charles VI. 'et 
cfernierne s'étoit tirmé contrôles Turcs ',-^ua pîirce qu'il étôit 
jojbligé i en. vertu d'un-tralv^ fait avec l'impératrice Aune Iwa- 
nowa, de lui prêter Yecoiirs contre cewx-ci. 
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tueox atuchemenc , & de la plus tendre véaé* 
fation qui fut jamais , &c. 



LETTRE XLVIIL(N^4.> 

JDu Prince Roy^l, 

Sans dace. 

iVlOli cher Diapàane , j'ai bien cru que cet 
air condenfé de Ruflre feroit pernicieux à votr& 
fanté : vous en éprouvez les effets. Dieï 
veuille qu^ls ne paflent pas les bornes des 
fluxions ! Malgré vo^ iricommoditéis y vouis 
penfez à moi , vous travailler à m'obti^^eï , 
vous voulez abfolument être rhoâitnë le plui 
aimable ^ & qui en même temps m'eft le p1tt& 
utile. ^ 

Il y a mi double phifii* à étte reconnoi^- 
fant , quaiid nous devons notr'e gratitude à de^ 
perfdnnes qui , fans nous obliger , ont déji 
enlevé tôû*^ notre eftiitie, & qui ne font rfi 
nous fervant qu'avérer la bôniie opinion qtfe 
nous avîonis déjà de ïbtrr pétfôiirie. 

Je fuis' àiiik ce cks ; vdùs m'y lûèîttez , 
înoh dier Biaptiane ; c*e(l' à Vdus de fatik&ii^e 
auffi géfaëifeiifeihent àiiîc dèVoirs de ràmitiîs 
que vous VdùS Têtes propdfé' , en âttëridaiîc 
qu'un j'ôâr je Veitiprifle à Âon tour & lés de- 
voirs dé Tamitié, & ceux de la reconfloif- 
fance. 
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Puifque vou$ vpule^ bîen être mon com-» 
miflîonnaire en Ruffie , ayez la bonté de me 
faire avoir Tédition nouvelle de la Vie du Prince 
Eugène qu'on imprime là*bas ; ce fera plus 
court, Tarpangement dç Tenvoi fis^ra plus ^ifé , 
l'accord avec le libraire plus fur , & j'y trou- 
verai beaucoup mieux mon compte qu'avec ces 
libraires de Vienne, qui impriment lentement, 
qui nç font point crédit à ceux qui foufcri- 
yent , ^ ^ en un mot ne, njp conviennent 

On, me demandjî. douze e^^emplaires de ce 
Ijvre {a). Ceux qui lie? ont coiçaiandés , me 
'perfécutent tous les jours , pour les avoir , 
comipe (î. j'ayois une imprimerie dans ma mai^ 
fon , & que je fufle en état: 4e les fatisfaire 
à rtion gré. J^apprendrai à faire des antiques^, 
\ me^jeter dansu le métier de ceux qui font 
des médailles modernes , pour me tirer d'em- 
barras.. Enfin , opze ou douze perfojnnes font 
entêtées de la Vie du Prince, '£ugènp \ ils la 
veulent avoir à quelque prix qije cefoit ; jugez 
dé ma fituation ; je me voue \ tous les Sajnts ; 
& fans vous , \t férois très-mal logé. Faites 
donc, je vous prie, l'accord avec Ije libraire. ; 
je vous donne plein-pouvoir ; mes intérêts ne 
peuvent être mis en de meilleurs ipains que 
les vôtres. Votre prudence & Wplff me ré- 

(rt) Douze nulle écn*;. 
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pondent du fuccès de tout ce que vous en^ 
treprenez. 

Après cela pouvez* vous ôie foupçonn^r , 
mon cher Diaphane , de vous oublier ^ ou 
vous me connoiflez bien mal pour itie croire 
fi changeant , ou vous m'avez oublié vous- 
même^ pour me juger capable d'une inconfiance 
& d'une légèreté impardonnables à Thomme 
«nimal , & dont je ne ferai jamais coupable. 
Le Kan des Tartares eft fi éloigné de nous , 
qu'il 'me femble quafi que c'eft un habitant de 
,h lune. Mr. de Munich méritera le nom 
d'afiatique ; l'impératrice , celui d'tme grande 
princeflè; & vous, celui de véritable ami. Je 
préfère ce dernier à tous les autres. La bra« 
voure & le génie forment le grand capitaine •, 
l'efprit & une vafte conception,, une grande 
princeflè ; mais le cœur feul fait l'ami. GieT 
Phénix de ce fiècle ! faites revivre les temps 
facrés d'Orefte & de Pylade , du bon Piri- 
thoiis , dti tendre Nifus & du fage Achate ! 
que les hommes voient de nos jours les heu- 
reux efièts d'une amitié réciproque ! j'y con» 
courrai de mon côté ; vous n'en douterez» 
plus ! vous en ferez perfuadé ! & quand 
même je ne vous répéterois pas les fentimens 
que j'ai pour vous, vous n'en croiriez pas 
poins que je fuis avec autant d'eftime que 
d'amitié, mon très- cher Diaphane , votre , &c. 
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LETTRE XLIX. (N^5.) 

# De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 16 airril 173/- 

Monseigneur, 

J E viens de recevoir la gr^cieufe lettre, N*^. 3 y 
dont V. A. R. m'a honoré le 23 du mois 
pafTé. La part qu'elle a daigné prendre auic 
dangers que j'ai courus 5 aux fatigues que j'ai 
eiTuyéeS) m'a touché jufqu'au fond du cœur. 
Bien que je vive afiez tranquille aujourd'hui, 
& aflez bien portant 5 elle ne laifleroit'pas^ j'en 
fuis perfuadé , de me plaindre > fi elle pouvoic 
me voir ici au plus fort de l'hiver encore , dans 
le milieu du mois d'avril ; la Neva gelée, la 
campagne couverte de neige , fans refpérance 
même de voir dans un n^ois d'ici ni eau ni 
terre. Heureufement pour moi que la defcription 
de l'air qujB V* A. R. refpire, a fait gliffer dans 
mes veines une douce chaleur qui me foutient j 
& me met en état de braver tous les frimats. 
Cependant elle m'a aufli vivement fait fentir 
tout ce que j'ai perdu ; & que ne perd-on pas 
quand on s'éloigne de V. A. R . ! La feule con- 
folation que je puilTe goûter dans l'éloignement 
où je me trouve d'elle , eft celle que je trouve 
dans les affurances qu'il lui plaît de me donner 
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encore de la conflance de fes bonnes grâces* 

La douceur de ia vie que mène V. A. R, 
dans fa charmante retraite , contribue beaucoup 
à la tranquillité de la mienne ; mais elle ne me 
rendra parfaitement heureux , que quand j'au* 
rai le bonhei^ d'en être témoin. C'eft à cet 
égard que la connoiflance figurée ne vaudra 
jamais rintuitive, n'en déplaifeau grand Wolff^ 
que j^ai été obligé de négliger un peu ^ mais 
que je ne perdrai jamais de vue. 

V. A. R. a donc communiqué ma tradu£lioii 
de la Métaphyfique: l'approbation que d'autres y 
donnent ne fauroit flatter le traduâeur , pui& 
qu'il avoit déjà celle de V. A. R. , qui lui tient 
lieu de toutes les autres ; & il abandonne vo- 
lontiers fon ouvrage , pourvu , Monfeigneur , 
que vous n'abandonniez jamais Tauteur. 

Je compte dans peu faire retentir le bienheu- 
reux & tranquille féjour que la préfence du 
Prince. le plus accompli rend fi fortuné & R 
défîrable , de la bruyante nouvelle de la prife 
d'Oczakow, vers Tembouchure du Nieper. 
Le feld - maréchal Laflî marche déjà vers la 
Crimée , & le feld-maréchal comté de Munich 
va fe mettre en mouvement avec le gros de 
Tarmée pour s'approcher du Danube. 

Je ne m'étonne pas que j'oublie mes infor- 
tunes quand j'ai lebonheur d'entretenir V. A.R, 
J'allois effeftivement finir cette lettre fans lui 
faire la relation d'un malheur qui m'cQ: arrivé ^ 
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& qui a menacé ma vie. Je loge dans une maW 
Ton que le baron de Mardefeld a quittée pour 
prendre celle qu'a voit le comte de Linar. Il 
m'avoit affuré qu'il avoit pourvu à tout contre 
le feu ; mais malheureufement on avoit oublié 
une cheminée donc il ne fe fervoit guère : le 
feu y a pris i'amedi paffé , & avoit déjà gagné 
la chambre au-deffus de la mienne avant qu'on 
s'en apperçût. Si c'eût été de nuit , je devenois 
afTurément la proie des flammes; & ma maifon , 
avec toutes les voifines , & même le magnifique 
palais impérial qui n'en eft pas fort éloigné, 
auroient facilement pu être réduits en cendre : 
mais comme c'étoit en plein jour , on y a 
promptement porté fecours , & le feu fut éteint 
en moins d'un quart-d'heure. J'en ai été quitte 
ponr la peur , & quelques meubles qui ont étié 
.endommagés. 

Si je remercie le Ciel de m'avoir confervé la 
vie , ce n'eft qu'autant qu'il lui a plu par cette 
grâce de me laifler Tefpérance de la confacrer 
un jour au fervice du plus digne & du plus 
aimable des princes ; ce n'eft qu'autant qu'il 
veut bien m'en réferver la félicité dans fes dé- 
crets éternels. Après' une telle afTurance, que 
pourroit-il , Monfeigneur , .me refter à vous 
dire des fentimens inaltérables de tendrefle & 
de vénération avec lefquelsje ferai jufqu'à mon 
dernier foupir , &c. 

LETTRE 
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LE T T R E L. <N^ 5). 

JXa Prince Royal. 

Rupin , ce î6 mai 1737* 

iVlOn cTiér Dîapliane , je fuis bien heureux 
de n'être informe qu*après coup des dangers 
^ui vous meriaçoiènt. *QuV poorroit croire' 
qu^une maiïôn pût brûler dans'un pa,ys où V^on 
îeroit plutôt porté \ croire que tout périroit 
de froid ? Je rends grâces à Dieu , tnon cher 
Diaphane , dfe vous avoir fauve de ce péril ; 
puïfle-t*il être le iiernierque vt)us ayez à courir 
de votre vie7 . 

Ne croyez pas que je toe plaife à lafiftion, 
quand je vous mande qti'afu mois de fémer & 
de mtxs , il a fait beau tempis ici. Cela ell très- 
vrai ; car nous ti'avonS point eix d'hiver cette 
année, point de neige qm ait duré plus d'un 
jour , & par COnféqùènt les glacières font très- 
mal remplies. Le capitaine de Kirobelsdorf (tf) 
qui vient dltalîe, parle bien entore fur un autre 
tan de ce pays. 11 dit qu'il a cherché Fombre. 
an iB6is de janvier fous des la'Uriers & de$ 
peupliers. Je vous plains de tout mon cœup 
d'être dans un pays fi contraire à votre fanté. 

{a) C*eft le gtahd afctilteâe , auquel nous devons la belle falle 
^''opéra , & d'îlutres édifices fuiierbts , tleivcs à Btrlin, ^Vc, foiN 
îe replie de Ficdcric Ih 

Q 
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Je iVi prévu, & j'en crains les funeftes îmies^ 
Ce que vous m'écrivez de rimprimerie dé 
Pétersbourg , me plaît .beaucàupi ; je vous 
remets tout le foin dema bibliothèque. Je faurai 
garder un iitence néc^flairé & requis ; vous 
l^ouvez bien croire quç moti propre iritérêc 
m'y oblige ^ puifqu'on confifqiie les livres dé 
contrebande. Ne pourriez -vous pas envoyer 
mes livres par Stetin , où Rovedel me le$ 
f ourroiè faire tenir ? je Crois qu'on n^y rifque* 
Toit rien. Je m^en rapporte à ce que je vous ai 
marqué dans ma dernière 9 où vous verrez que 
je vous détaille toutes les raifons de ceux qui 
me preffent pour que je leur prête des livres > 

Nous tirons ici depuis quelque temps plus 
de. poudre que je crois qu^on n'en a tiré à la 
prife d'OczakoW. Rémusberg eft abandonné 
ilepuis quelque temps à mon grand regret. 
iQuand les revues feront palTées , je m'y ren- 
coignerai de nouveau. Vous me manquez mille 
fois , mon cher Diaphane ; il me femble que 
chaque lieue nous fépare d'autant d'années > 
tant vous me paroiffez éloigné. Que le Ciel 
veuille donc nous rapprocher bientôt , & me 
donner la confolation de vous revoir ! je le 
défire bien ardemment , étant avec une très^ 
fincère & parfaite eûime^ mon cher Diaphane , 
irotre,&c. 

P. S. On vient de m'annoncer qu'un capi^ 
tahie de Wartenberg , au fer vice de RuQie, 
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étoît arrîvé. Je l'ai fait chercher d'abord pour 
lai demander de vos nouvelles. Il me femble 
«"Voir arriver on homme de Tautrè monde* 



^ETTR E LL (N^ 6.) 

Du Prince JfLoyal, 

Ce 16 mai 1737. 

tt^On cher Diaphane , voici la féconde lettre 
que je vous écris aujourd'hui : ayant trouvé 
Toccafîon bonne , je me fcrois reproché de 
ravoir négligée. ^'if^ 

; Çé capitaine Wartenberg m'a dit beaucoup 
4e partictiiaiités de Pétersbourg ; mais rien ne 
çi'a touché le cœmr de toutes les belles cbofes 
qu'il vante de cette cour. Il n'y % que vous^ 
mon cher Diaphane ^ qui mMntér^e^ en Ruf^ 
ÛQ^àc fans vous, tout ce pays m^eil le plus 
iiidifiërent du monde. 

Comme je crois cette voie fûre , je ne ha-« 
f^tdp rien à vous dire que je fuis prefTé de tous 
côtés par mes créanciers. Ayez la bonté dç 
me tirer d'a^ire, fans quoi je ferai do très* 
mauvais coton. Je garderai fans faute un fecrec 
inviolable ; vous pouvez bien le croire , d'autant 
plus que moi¥ propre intérêt m'y oblige, J'aurai 
tçute l'obligation imaginable au généreux in-i 
connu qui me tirera d'affaire; c'eft vous en 
dire aflèz. 

K03 nouvelles ne font ni afiez importantes a 
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ni affez curieufes poor vous être commnnU 
quées de fi loin. Je finis en vous aflbrant que 
)e fuis avec tine véritable & fîncère efiime » 
mon cher Diaphane , votre , &c. 

LETTRE LU. (N«. 6.) 
De Mr. de Sufuh. 
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Pétersbourg, ce oS mai kfif» 
iVioNSBlGNEtilK.» ' 



rAi reçu avec une joie inexprimable Tadoi 
i^^ rable marque du fouvenir que V^ A* R. a bien 
voulu me donner par fa gracietife lettre, N^. 4. 
J'attendois pour y répi»ndre le départ d'un cou* 
rier , défirant lui envoyer par cette occafîon les 
mémoires ci-joints de l'académie , en trois vo-» 
lûmes reliés ^à l'angloife {a). Ce fera , Mon- 
feigneur , s'il vous plaît , en attendant que je 
puifTe vous envoyer l'autre ouvrage, dont je 
prefle autant que poflîble l'édition. 

Le départ du courier me furprend ^ ainfî je 
ferai obligé d'être laconique. 

pofe efpérer que V, A. R. ne s'ofFenfera 
point de la liberté que je prends de la prier 
de vouloir bien dans fa réponfe à celle-ci faire 
un petit poftcript allemand ^ dans lequel elle 
me félicite en termes gracieux d'avoir trouvé 



-i^ii) Trois mille écus. 
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îei Uïi digne & véritable ami , & fafle briller 
fur ce fujet Hiie étincelle du feu qui anime fes 
beaux & nobles fentimens. Je ne puis , par 
prudence , m'expliquer aujourd'hui plus clai- 
xement ; tout ce qu'il m'eft permis de vous 
dire ^ c'eft que cet ami mérite parfaitement la 
bonne opinion que vous pouvez avoir dé lui, 
& que j'efpère te difpofijrr peut-être au premier 
jour à véus rendre k fcrvice en qqeftion {a). 
Vous comprenez du refle que mon intention 
eft de montrer ce poftcriptum. 

Ne fâchant comment vous exprimer à la hâte 
tous les fentimens dont mon coeur eft pénétré 
en s'occupant à vous fervir,jene puis mieux 
faire que de me jeter aux pieds de V. A- R- -i 
eh la fnppliant de ne jamais oublier 5 & d'aimer 
toujours le fidèle (erviteaF^, qui ne vit & n& 
veut vivre que pour elle, &c. 



(fl). Le fervice dont il s'agit ici eft , comme les Lettres pré- 
cé>ieûtes rinfinnent aflez , & comme la fuite àt la correfpon- 
dance le fait encore mieux connoître , le pr0t d'une fomme d'ar-. 
gent aflfez confidérable , dont il avoit déjà été queftion entre le 
Vrince Royal & Mr. de Subm, dans»m entretien Qu'ils avoien^ 
«« enfemble avant le départ de ce dernier pour la fi.uffi^. 
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LETTRE LUI. (N^/.) 
J3tf Prince Royal. 

Befrlia , ce premieJr fuin I7sf. 

jyLOn eher Suhm 5 il faut avouer que vous êtes 
\t premier bibliothécaire du monde. Je viens- 
de recevoir la lettre que vous aveê en la bonté 
de m^écrire touchant les livres que je vous ai 
demandés, J^ai aufli reçti certi^in catalogue^^ 
relatif à un futur \a) qui le foivra. Enfin, je 
vois en tout & par»tout y que vous n'êtes par 
feulement grand métaphyfîcien 5 mais encore 
ami iincère , officieux & fidèle. Il me fuffit 
de voqs connoltre pour vous eftimer , & pour ' 
vous devoir beaucoup de reconnoifiance. 

Nous fommes i prifent dans les revues 
p^tr-deflus les oreilles. Nous perdons notre 
temps (qui ne reviendra jamais) à des riens. 
Le Roi a une attaque de goutte , ma fœnr 
de Brunfwick arrivera demain, lundi fera la 
revue générale. Voilà en deux mots la gazettef 
du jour. 

Mes amis attendent avec grande impatience 
les douze volumes de Tlmprimerie Ruffienne : 
vous ne fauries croire à quel point ils me 
preflent là-deflus. 

(tf) Obfiniritc affectée | cela fignîfie «ne autre fomme promife. 



Je fuis avec tonte Teftime qo^on ne fauroit 
toas refnfer , & qui vous efi due , mon très«^ 
thet Suhm , votre , &c. 

Remarque. Parmi \es Cnpilarités de la>ie dasmdFréderiCt! 
«elle-ci n'efi peut-être pas une^les moins frappantes , que de- 
^Ts la date de la Lettre ci-deflus , c^eft-à-dire.» dès le premier 
^ juin 1 737^ ancnne de fes Lettres à Mr. de Suhm n'eft phis €^ffxié^ 
Frédéric , mais tontes fans exception Féderic ; fmgnlarité qu*i^ 
a confervée , comme on le fait , jufqu'à la fin de Di vie. Ce n*eft 
ras , romme on le voit , nne hrtbitnde qu^l ait contractée peu- 
à-peu & par mie tS^ècé de néç^ence ; mais c*cft au contraire: 
«n changement qni parok réfléchi, marqué, pour ainfî dire lar^ 
wne époque ^ & trop confiant d'ailleurs pour être un pur efiFet 
du hafard. Il eft à préfumer qu'U y a quelque caufe afifez impor- ' 
wnte d'un tel changement. 

Peut-être que les beaux-efprîts Italiens avec lefqaelsle Prince 
Royal commençoit à converfer & à correfpondre , lui ont înfpiré 
^gott de Féderic^ qui répond « l'Italien federico. Peut-être 
«^ Voltaire^ qul?iimoit k fe moqueç des noms gothiques , ter- . 
lùînés en it & en oc,' a' effaj'é a*adoiiclr celui de Fr^eric par 
le retranchement de la lettre r. 



-LETTRE LIV.(N^8.)* 

Du Prince Rayai, 

t 
Berlin , ce lî juin 1737. 

i\IOn cher Diaphane , j'ai reçu la vôtre du 
àS , de Saint-Pétersbourg , avec tontes les nou- 
velles agréables que je pourrois défirer. VoiiS 
pouvez juger du plaifir que m'ont fait les^ 
mémoires de votre académie ; ils m'ont tiré 
ë*un* très-grand embarras par rapport à plu-» 
fieurs points de la littérature, fur lefquêlsj'étois 
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en dirpate ^ & qu'ils ont éclaîrcis. Je vouf 
ai toute l'obligation du monde de vos foins 
oblîgeans, de votre promptitude à me fervir*^ 
& de votre zèlç à me fatisfaire» Le cède eft 
mon affaire. 

Si vous pouviez améliorer votre biblîotbè- 
que en même temps que la mienne , )e vous 
affure que j'y donnerois les mains volontiers ^ 
trop heureux de pouvoir contril^uer à la fatif-* 
iaâion d'un de mes amis, & de lui prouver 
qu'il n*eft aucun fervice qu'il puifle me cendre, 
que je ne veuille rèconnoître. 

J'ai été attaqué d'une maladie contagîeufe 
qui règne ici, mais qui n*eft aucunement dî^n-% 
gereuFe; je vous l'écris 3 afin que fi vous l'ap-* 
preniez d'aillçijrs , vpus faôbiezi au jufte ce qui 
en eft. 

Le duc & ma fœur de Brunfwîck font ici \ 
j'ai trouvé le premier , pour fa perfonne, très* 
changé^ il eft roi de , grave, & duc régnant 
autant que fon grand-père. Cela, n'eft pas fort 
philofophique ; qu'y Caire ? Ma fœur eft tou- 
jours la même , d*^une humeur également en-» 
jouée ; & malgré la mbdification différente dç 
fon ventre , fon efprit ne fe dément en aucune 
manière. Voilà la gazette du jour. 

Adieu , mon cher Diaphane ! il n'eft point 
de fouhait que je ne fafle pour votre bon- 
heur , étant avec une très- fincère eftime , 
votre, &rc. 
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' P. S. Ich wiinfche ihm gluck rji dent ge^ 
trêuen freund den er mufs in Rufsland ange^ 
troffhn hahen^ Dergleichen freunde find fehr 
rar^ und w'àre es eine doppelte^ infamie nicht 
^kenntlich g^gek fie t^ f^yn. 

TRADkUCTION P-AR l'ÉdITEUR. 

JevQHS félicite de l'ami fidèle que vous avez trouvé en Ruffie. 
pe ^els -ami^ font très-raves ; & ce feroit unç double infamie t 
^e manquer de recounoilTance envers edx^ 



I.E T T R E LV. (No. y ou iq.) 

jPh Prince Royal, 

Berlin , ce 22 juin- 173?^. 

IVIOn cher Diaphane^, ît Terok fuperflu de. 
vous faire rénumération de toutes les obliga- 
tions, que j.e vous ai \ il fufiît que j^e les connois 
toutes , & que je fuis plus que contenf des 
fpins que vous vous êtes donnés pour moi» 
Quinze jours plus tard j'étois perdu {a). 
yû oublié les derniers N^- de mes lettres ; 



(^a) Ce paflsige donne alTez clairement à entendre que \t 
Prince- Royal venoit de recevoir l^emprant que M. de Suhm 
avojt dô lui négocier à Pétersbourg. Si Ton ne trouve ici au-» 
cime lettre de ce dernier , dans laquelle il en foit pofitivementî 
|iarlé , la taifon en eft fans doute , que fa Lettre N*. 9 , dont 
le Prince Royal fait mention immédiatement après le pafB«ge ci- . 
dèffus , ne s'eil point trouvée dans la colleOion Aqs papiers de 
cette coiTefpondance ; mais Ton rencontrera dans lafuit^ qiieK 
«jues paffajes qiii Tinfinuent aiïez clairement. 



ce qoi fait qoe je ne fais plps où .j*ea Utu 
Celle*ci fert de réponfe au N^ 9 desTOtres. ^ 
Il 7 a eo ces joors palTés de ncovelles tracaf-^ 
feries. ïjt tout vienc d^ooe jaloofie que Bre-. 
dow (a) a contre Wolden ((). Le premier \ 
trouvé le moyen d'ififînner an Roi qoej^tois 
on homme fans religion, qoe Manteufiel (c)ëc 
vous , aviez beaucoop contnboé à me pervertir^' 
&que Wolden étoit on foo qui faifoic le bonfibiï 
chez nous , & qui étoit mon finrori. Vcms^fevea 
quei'accufation d'irréligion eft le dersîer le&ge 
des calomniateurs , & que cela ^t 9 il n'y a 
plus rien à dire. Le Roi a pris feu , je me fuis 
tenu ferré : mon régiment a fait merveilles ; & 
le maniement des afmes, un peu de farine jetée 
fur la tête des foldats, des hommes de fix pied» 
paffés , & beaucoup de recrues , ont été des 
argumens plus forts que ceuxxie mes calomntOiii 

(a) Ancien gouverneHr dii Prince Royal , lieuteaant-générar 
de la cavalerie , chef du régimeot des carabiniers ; il a j on! depuift 
1740 jiifqu'à fa mort d^une peulion honorable de 2000 éçns. n 
a laiffé une fille , qui eft madame de WuMfen > à Berlin. 

(^y Mr. de Wolden a été maréchal de la conr du Prince de' 
Prude. Il a époufé une demoifelle de Borke , fœnr de madame 
de Maupertuis , grand? gouvernante de S. A. R. la princelTe: 
Amélie. Madame de Wolden eft morte en 1778, grande gou-: 
vernante de S. A. R. la princeffe douairière de Pruffe. 

(c) C'cft le célèbre comte de ManteufFel > confeiller-privé &,. 
premier-miniftre de la cour de Saxe, remplacé par le comte 
de Briihl. Dejniis il g'étoit retiré k la cour du Prince Royal » 
î^ui l'appelloit fon Quin^e^F'mgtsi & après avoir paffé quelques 
nnnécs à Berlin ^ Il eft mon à Leipfick, dans TobCcurité. Ilea, 
Tera parlé plu$ au long à la fin de ces Lcures. - 
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tçurs. Tout eft tranquille à préfent, & Toa 
ne parle plus de religion , de Wolden ^ de mes 
perfécuteurs , ni de mon régiment. 

Je pars le 15 pour Amalthée, mon cher jar» 
din de Rupin. Je brûle d'impatience de revoir 
mon yignoUe , mes cerifes & mes melons ; & 
là, tranquille & débarrafTé de tous les foins inu* 
tiles , je ne vivrai que pour moi. Je deviens tous 
les jours plus avare de mes momens ; je m'en 
rends compte à moi-même , & je n'en perds 
qu^avec beaucoup de regrets. Tout mon efprit 
n'eft tourné que vers la phUoCophie ; elle me 
rend des fervices merveilleux , & j'ai beaucoup 
àè retour pour «lie. Je me trouve heureux , 
ihe trouvant beaucoup plus tranquille qu'autre- 
fois ; 910a ame efl: moins agitée de mouvemens 
tumultueux & véhémens ; je fupprime les pre- 
miers effets de mes paffiohs , & je ne prends mon 
fj.arti qu'après avoir bien conlîdéré de quoi il 
s'agit. Que le principe de la concradiflion , & 
que la raifon fuffirante font de beaux principes ! 
ils répandent du jour & de la clarté dans notre 
ame ;c'eft fur eux que je fonde mesjugemens, 
de même que fur ce qu'il ne faut point négliger 
de circonftances quand on compare des cas , 
pour appliquer aux uns la conféquence qu'on 
a tirée des autres. Ce font là les bras & les jambes 
ie ma raifon ; fans eux elle feroit eftropiée , & 
5 marcherois comme le gros du vulgaire avec 

!S béquilles de la fupetftition & de l'erreur. 



Ma foi, la plupart des hoiiimes ne penfènt 
pas ; Us ne s'occupent que dès objets pr^rens ^ 
ne parlent que de ce qu*ils voient , fans penfer 
à ce q«e c'eû q^e les caufes cachées & les pre-^ 
mîers principes des chofej. Ce midi j'ai entendu 
■ un difcoufs qui ne rouloit que fur la différence. 
desToupes, & fur la façon la plus avantageufe 
de guérir de la vérole»; hier au foirce fut une 
diflertation de coëffures , de paniers , & de^ 
raodes en général , &c. ; & ces gens profane 
dimfnt remplis de bagatelles^ toujours talonnés 
par Tenmii , aiment à vivxe , & appréhendent 
la mort ! 

Jene m'apperçoîis pas qu^u-lieu d'une lettre^ 
je vous adrefTe une épître ; mais fi vous faviez 
avec quelle rapidité le temps fe paflè quand je 
pénle à vous , ou que je vous écris , vous me 
trouveriez excufable. 

Adieu ^ mon cher Diaphane î je vous aîrne- 
trop géométriquement pour que vous puiffiez- 
me foupçonnejr dHnconftance ; & la définition 
48 ài*Euclide{a){tx^ fauffe , quand mon amitié 
envers vous fe démentira , étant avec qne par^ 
faite eftime 3 votre, &Ci 



(a) li ne fe trouve proprement que trente-cinq définitionfe 
lîans Euclide. y-mais en mettant de ce nombre les fuppontions , 
& les axiomes qui fuiv.ent les définitions , comme ilparoU que 
îé Prince Royal l'a fait , il eft à préfumer qiï'il s'agit ici de 
l'axiome 9 9 que Le tout efl plus grand que fa partie ; 
axiomt évident & incontefiable. 
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L E 1: T R È LVÏ. 

De Mr. de Suhm. 

P«tersbourg, ce 9 juillet 17^7. 

Monseigneur., 

J 'Ai reçu àla fois plufieurs lettres dontV.A.R. 
a daigné m'honorer /& lïiajoie en a été extrême. 
Toutes me font parvenues jufqu 'au N^. lo , en 
comptant celle que m'a remiie le capitaine 
Wartenberg cjui ne fait que d'arriver. La plus 
chère & la plus précieufe de toutes a été celle 
qui m'a tendu la vie en m'apprenant le rëtablifle* v 
ment de V, A, R. , qui doit maintenant jouir 
d'une p^irfaite fantë, J'avois reçu la nouvelle 
de fon indifpofîtioh par le baron de Mardefeld. 
Nous avons eu ici un affreux fpeûacle ; le 
plus beau quartier de cette ville vient d'être 
réduit en cendres dans refpace de deux ou trois 
heures de temps. Je fuis encore dans la plus 
grande confulion , écrivant cett^ lettre fur un 
coffre. J'avois précifément reçu tous mes meu- 
bles par un vaiifeau de Stettin ; tout a été tranf« 
porté fiir des barques avec rotdre & la charité 
qu'on peut fe repréfenter en pareille occafion. 
Le feu a été arrêté à deux maifons de la mienne, 
& derrière moi à celle du baron de Mardefeld , 
qui a été fauvée. C'étoit la nuit ^ & après avoir 
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fait tranfporter en lieu de fureté tout ce qull 
avoic pu , il entra dans ma cour , Pbabit àegala 
du jour précédent fur le corps , parce que c'étoit 
le premier qu'il avoit trouvé fous fa main , & 
les bas à moitié déroulés , repréfentant au natu* 
tel un cothurne tragique. 

On ne gagne rien dans ces fortes d^occalions ; 
aufl[i ne fais-je pas encore ce que j '41 perdu. Di| 
refte » je n'ai jamais yu une plus vive image de 
Fembrafement de Troyes ; car au travers dés 
flammes & de la fumée qui couvroient la rivière , 
comme il fait ici jour la nuit je voyois voguer 
des vaifieaux tout pleins d'hommes & de hardes % 
je découvrois la citadelle vis^à-vis , à droite & à 
gauche des arcs de triomphe , plus loin de grands 
bâtimens qui paroiflbient en feu ; & enfin les 
grenadiers de la garde avec leurs cafques , qui 
verioient porter feçours , achevoieut complète- 
ment la reffemblance. 

V. A, R. s'appercevra de la hâte & de la 
grande confufion dans laquelle j'écris i ainfije 
finirai en ajoutant feulement que nous atten* 
dons impatiemment la nouvelle des proueflès 
que le comte de Munich aura faites contre 
un férafquier qui s'ell avancé vers lui avec 
fepi bâchas ; ce qui fignifie , avec foixante & 
dix raille hommes. De l'autre côté, Lafci eft 
aux piîrtes de Precop , & on s'impatiente d^ 
favoir comment il y aura heurté pour entrer. 

Daignez, Monfeigneur, confer ver vos bonnes 



|^i(ces an plos^ fidèle de vo^S fajecs, que le 
CieLvient pour la féconde fois de fauver des 
gammes ^ fans douce pour mettre un jour le 
coioble à fes vœuxi & qui a^rès cette douce 
attente ne connoît pas de plus délicieux fen- 
timent que celui de pouvoir & d'ofer vous 
-aHurer du tendre attachement, & du refpec- 
tueux dévouement avec lefquels il fera toute fa 
vie , &C. 

' t E T t R E LVII. (N^.ii) 
Du Prince Royale 

Berlin, ce 37 juillet 1737. 

JlVI On cher Diaphane , il femble que tous 
les élémens lignés aient confpiré votre perte. 
L'eav a penfé vous être fuuefte dans votre 
voyage;, & le feu vient de vous talonner deux 
fois : avec cela le froid exceflîf qu'il fait en 
liiver : ne voilà- t-il pas de quoi vous abîmer 
fuffifamment ? Quittez donc , je vous prie , au 
plus vite un pays pour lequel vous n'êtes point 
né , & revenez dans des lieux où v6us (avez 
4jue votre perfonne eft chérie. 

Puifque votre deftin vous fait cependant ha- 
tsiiter dans ces lieux lointains, permettez-moi 
de tirer encore un ufage du féjour que vous 
y ferez. Ayez la bonté de me répondre en 
4léiail aux points que je vous marquerai , & 
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derquels je fouhaiterois être inflruit à.fonj» 
Vous aurez foin d'écarter toutes les nouvelles 
faufles ou incertaines^ & de ne donner place 
qu'aux feules vérités que vous apprendrez. 
Je fouhaiterois favoir , 
i« Si au commencement du règne du czar 
Pierre I y les Mofcovites étoient aufli 
brutes qu'on le dit. 
la. Quels changemens princîpaaîc & utiles le 
czar a faits dans la religion ? 

3. Dans lé gouvernement qui tient à la polioe 

générale? 

4. Dans l'art militaire? 

5. Dans le commerce? 

€. Quels ouvrages publics commencés ? quel« 
achevés ? quels projetés ? comme com^ 
munications de mers 5 canaux , vaifièaux ^ 
édifices , villes , &c. 

jr. Quels progrès dans les fciences ? quels 
établifletiaens? quel fruit en a-t*on tiré ^ 

8. Quelles colonies a-t-on envoyées? & avec 

(quels fecours? 

9. Comment leshabillemens^les mœurs, les 

ufages ont-ils changé? 

10. La Mofcovie efl^elle plus peuplée qu'au* 

paravant? 

11. Combien d'hommes à peu près ? & com- 

bien de prêtres? 
i!2. Combien d'argent? 
Ayez la bonté de me répondre à tous ces 

points. 



joints, & cela fur un papier k part. Si les 
obligations que je vous ai déjà^ étoient de na* 
ture à pouvoir être augmentées » ce feroit par 
ie plaifîr que je vous prie de me faire. Adieu , 
tnon cher ! je fuis avec une très*piirfaite amitié ^ 
votre , &Ck 

i 1 ■ ■ ■ ^ I ', 

LETTRE L VIIL (N^ i^.) 

Ih Mr. de Sàhrii. 

Pctersbonrg , ce 13 août I732^t 

Monseigneur., 

J 'Ai reçu avec des tranfports de joie les mar* 
ques de votre gracieux fouvenir & les aflu* 
rances de votre conftaute amitié par la lettrô 
dont il a plu à V. A. R de m'bonorer le aj^ 
du mois pafle. Ni mes fondions 5 qui font affeas 
pénibles , puifque je fuis obligé de faire fep** 
tante-deux werftes, c'eft- à-dire ^ dix mortels 
. milles , chaque fois que quelqu'affaire m*ap«» 
pelle à la cour qui réfide pendant Tété à P^« 
terhof ; ni rien au monde ne m'empêcheroi( 
dé répondre dès-à-préfent à ce que V. A. R# 
délire de (avoir, lî j'étois en ^tat de le faire*' 
Mais quoique vous ne vous foyez pas trompé ^ 
Monfeigneur , fi vous avez cru que les points 
de vos queÔions font une partie de mon étude , 
il s'en faut cependant bien que je foijs déjà en 
état de rendre raifon de tant de chofes , ne poij' 
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vant me réfoudre à rîen avancer fur ce fojet 
dont je ne fois auparavant bien indrutt & bien 
convaincu moi-même. Mais je promets de tra- 
vailler à fatisfaire là-deffus V. A. R. avec le 
XQême emprefiement que j'aurai toujours à lui 
faire connoltre mon zèle en toute occfifion ; 
trop heureux fi j'en pouvois trouver d'aflez 
importantes pour la convaincre pleinement de 
mon parfait dévouement. En attendant , je joins 
ici la copie de la lettre du feld-maréchal vic- 
torieux à fon fils , qui peut fervir à faire con- 
jioître en partie à V. A, R, la différence qu'il 
y a entre la nation Ruffe d*à préfent , & celle 
qui , fous Pierre I ^ comt^ença à fe manifefter 
par la perte de la bataille de Narva. Les Turcs 9 
tpus janiffaires ou fpahis , & tous d'élite ^ au 
nombre de vingt-trois mille, fe font défendus, 
pour ainfi dire , jufqu'au dernier homme , puif- 
qu'il y en a eu dix-fept mille de tués , & quatre 
lïïille de prifonniers, le refte s'étant noyé. Le fé- 
rafquier bâcha à trois queues s'efl: rendu au lieu- 
tenant-général Biron , frère du duc de Cour- 
lande , que V. A. R. ne connoît pas encore 
fous ce titre , parce qu'il n^a pas encore fait fes 
notifications , mais qu'elle jugeroit digne de 
cette élévation par fes grands fentimens , fi elle 
le connoiffoit. Comme je n'attache aucune idée 
de politique à cet éloge , vous trouverez bon , 
Monfeigneur , que je rende cette juftice au 
duc , en le nommant à un prince , juge auffi 
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éclairé du Vrai* mérite que VeA celui auquel j'ai 
le bonheur d'écrire. On amènera ce férafquier 
ici, auflî-bien que le bâcha d'Oczakow. Lô 
premîet a fait une réponfe auflî fière que dé- 
cente au général Romanzow^ qui lui a de* 
inandé comment il avoit ofé fe défendre contre 
une armée fî foi-midable : n Le devoir m'or- 
¥f donnoit de me défendre y lui a-t-il dit ; je 
i* n'ai donc pas demandé quelles étoient les 
^ forces de mon ennemi > Aiais je me fuis cm 
^ en état de réiiHer, & même affez fort pour 
^ vous vaincre ; je vois bien que ce qui eft 
^ arrivé vient du Ciel *♦. Le pillage d'Ocza- 
kow a été prodigieux , car cette ville étoit 
fort marchande. On affure que chaque grena- 
dier a eu mille ducats potjr fa part. On a touê 
maflacré le premier jour ,• mai$ eafuite on a 
fait prifonniers ceux qu*on a trouvés dans les 
caves. Cette place eft un hexagone très-régu^^ 
liérement fortifié ; on y a trouvé quatre-vii^gt- 
deux pièces de canons de fonte , & fept mortiers^ 
Mais je fais trêve aux nouvelles^ Crainte: de 
devenir ou importun eti vous étourdiffant de 
nouvelles trop peu intéteffantes pour vous ^ ou 
indifcret en abufant de votre bpnté à m^écotiter. 
Mais quand le monde entier retentiroit de 
nouvelles toutes dignes d^attirer «votre atten- 
tion, 6 hifiez-inoi encore efpérer, grand & 
aimable Prince , qu^elles ne vous feront jamais! 
oublier l'heureux mortel que vous avez daigné 

11 2 
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élever à la dignité de votre ami , & qui votii* 
ett dévoué de cœur & d'ame ! &c. 



LETTRE LIX^ 

Du Prince Royal, 

Rérausberg , ce i2feptembfe 17^7" 

iVlOn cher Diaphane , j*ai reçu votre bel- 
liqueufe lettre ; je n'y vois que les triomphes 
du comte de Munich , & la défaite des Turcs 
& des Tartares. Je vous avoue que je fuis 
de ces perfonnes qui aiment à partager la 
gloire des autres , & que , fans la phiiofophie , 
je verrois avec inquiétude tant de grandes ac- 
tions fans y affilier. Le comte de Munich pa- 
roît vouloir faire là l'Alexandre de ce fiècle ; 
il gagne des batailles comme on renverfe des 
jeux de cartes, & fait conquérir des provinces 
avec plus de rapidité que d'autres ne les par* 
courent. 

Il y a un bonheur k venir à propos dans le 
monde , fans quoi on ne fait jamais rien. Le 
prince d'Anhalt (a) , qui eft peut-être le pibs 
grand général du fiècle , demeure dans une obf* 
curité dont lui feul peut reiTentir tout le poids : 



(rt) Léopold , prince d'Anhalt-Deffau , qui s'étoit fi fort dif- 
tingné dans la gxierfe d'Italie par fa bravoure & par fes talçiii? 
militaires. 
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& d'^autres qui ne le valent pas de bien loin , 
font les arbitres de la terre. Cela revient à ce 
que je viens de dire , qu'il ne fuffit pas d*avoir 
Amplement du mérite , mais qu'il faut encore 
être en pafle de le pouvoir faire éclater. 

Les paifîbles habitans de Rémusbcrg ne font 
pas fi belliqueux ; je me fais une plus grande 
affaire de défricher des terres, que de faire 
maflacrer des hommes; & je me trouve mille 
fois plus heureux de mériter une couronnç 
civique que le triomphe. 
' Nt)us allons repréfenter VŒdipe de Voltaire , 
dans lequel je ferai le héros de théâtre ; j'ai 
choifî le rôle de Philoûete ; il faut bien fe con* 
tenter de' quelque chore. 

Wolff a peçu du cardina^l de Çleury une 
lettre flatteufe au poflîble : de plus , Tévêque 
de Bamberg lui a rendu vifite , & à la fin de la 
cîonverfation 5 lui a glifl'é en partant une mé- 
daille d'or dans la main , d'un prix confidé» 
rable. Je me réjouis des progrès de la philo* 
fophie , comme de l'augmentation de mes reve- 
nus. C'elt le bonheur des hoQimes quand ils 
penfent jufle , & la philofophie 4e WolfiF ne 
leur eft certainement pas. de peu d'utilité en 
cela. Vous qui en tirçz de fi divins fecours , 
dîtes-moi un peu, mon. cîiet, quand revien- 
drez-vous la çrofefTer dans nos cantons ? Je 
vous avoue que je languis de vous revoir; je 
toudrois vous témoigner ma reconnoiflance , 
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& VOUS donner des marqoes de nu>n amitié« 
Ayez la bonté , fi vous le pouvez , de me 
répondre fommairemenc aux queftions que je 
vous ai faites ; un détail demanderoit trop de 
recherches. Nommez- moi auffi , je vous prie, 
votre ami ; car je m'intérefle à fon fort , & je 
voudrois pourtant volontiers lavoir quel ed 
rhonnête homme avec lequel vous êtes en 
liaifon. 

Vous me connoifiez , mon cher Diaphane % 
j'erpère que vous ne douterez jamais de mon 
amitié. £ile n'eft point intérefifée , vous le favez % 
mais elle peut être reconnoifiTante. Je fuis avec 
cette eftime que vous méritez £ bien , votre )&c« 

LETTRE LX. 

/>< Mr. (U Suhm. 

Pétersbowri;, ce 2(epiémbrei73j', 

MoNiElGNSUa» * 

xJtEs raifons de prudence que V. A. R. tp- 

prouveroit fans doute fi je les lui décaillois « 
m'ont Fait attendre le départ d'un courier pour 
répondre à la dernière lettre qu'elle m'a fait la 
grâce de m'écrire. Je comptois alors me dé- 
dommager amplement de cette contrainte en 
lui parlant librement de tous les ennuis que me 
fait éprouver le cruel éloignement où je me 
vois cojîdamné à vivre d'elle, & en lui peignant 
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avec des couleurs auili vjiyes que vraies la lan^ 
gueur dans laquelle me plonge rabfence , & la 
privation de tout ce qui peut tne rendre heu* 
reox. Mais n'ayant pu faire faire un détour au 
Courier que je (iiis obligé d'expédier fort bruU 
quement aujourd-bui «. >o ne pais pourtant ea 
profiter comme je le.djéSfjôîs.jCar encore que 
xn0o parfMt idévoaewfiWf JU,rm refpeftwufe 
tendrefle pour V» Ail* faffent ma plus grande 
gloire 4z toute ma félicité » en forte que je ne 
puis le cacher dans Toçcafion ^ vous n'ignorea; 
pas., Mpnfeigneur , de <:ombien de prudence 
je dois ur<r à T^ard des témoignages quç j'orig 
vous donner de la vivacité de mes fentîmens ; 
& quoique. Téclat de vos , bejles & aimables 
quali;és^ml;>le donner à .chacun Je droit de fe 
dévouer à votre a^gulle perf^gne avec Mua les 
fentimens du plus tendre.& dp plus refpei^ueux 
auacbement , & de vous le témoigner .en tonte 
liberté, il s'en faut bicaijue cette liberté na 
foit accordée, à cetix qui. irouveroiènt >lc plun 
de fatisfaélion & de plaifir à en faire iuia^e:: '. 
C'eft une raifon de-«êflfte nature qui me fait 
renvoyer à une occafion dIus fure de répondre 
en détail iaux points* fiîr telîjjùels V.'A> tl. 
défiré d^étrë inftruite. Elle approuvera',' j*èn 
fuis rûr , ma prudence à cet égard, dès qù^élle 
^^i^^À:^J^. moment fe mettre à ma place , & 
entrer dang ma fituatîon* J'y^ répondrai cepcn* 
dant affurément -, je fuppîie feulement ¥• A;R^ 

1^ 4 
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de me donner le temps de bien m'inllruîf^ 
moi-même de tomes ces chofes, & fur touQ 
dejne laifler cfaoiiir une occafion fâre de lui 
faire parvenir mes ûbfervations : elle aura cette 
bonté, j'fefpère, puifque rien ne la pTPeflè en-» 
eore. Plût ^ Dieu qu^elle eût déjà des raifons 
pour être plus^preffée à c^t égard! 
' En -at{èndaritr, )e joins ici quelques confia 
dérations générale^-, déii votre pénétration^ 
Monfeigneup i ftura -à'eHè-niétbo tirer tes coua 
féquencejB particulièi-ès. ::; ' 

. Ce n*eft pas une petite afl&îre que dé parler 
ée'cet empire , de fes habitans , & de Ton 
état politique: il faut pour cela y avoir fé>^ 
journé lorig^tèmps , &' avoir obferVé par foi-, 
même \ car on nHipreTqu 'encore aucun ouit 
vrage imprimé dans lequel on puiffe trouver 
des relation^ âffez détaillées & aflez fâres fur- 
tous ces fnjets. Je bafarderâi cependant d'a^ 
vancer îd ce que je-^ regarde julqu'à préfent 
pour avéré parmi tout ce qu'on dit de cet état 
fif de fei habitans. " 

\a)\\ y a 4'i.ci> Qczakow âooo werftes^ 
ç^\x\ font environ 409 millts d'Allemagne \ jur«T 

(<2) Ceci ne paroît être qu'un fragment des relations de M. de 
Stihnr an Prince Royal. Comme îl's'eit trouvé cbnfeA% {îirïni 
lôs.pBpiers de cette corref^oildance), on a jugé iju^l iûiérçlïerQ^ 
nfTo^jle Jeteur pour mériter ici une pljice. 
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qu'à Aftracan , il y a près de 700 milles^ 
D'ici à Archangel , il y en a 150 ; & juf- 
qu*à la Chine , on compte au-delà de s 4,00a 
Werftes ; il eft vrai qu'il fe trouVe entre-deux, 
iine partie de la Grande -Tartarie. Les. fron* 
tières du côté du Nord & du Japon ne fonx 
point encore bien , déterminées ; depuis cinq 
^ns s on a envoyé de ces côtés des profefleurs 
pour faire des recherches à ce fujet , 6z Ton 
compte même qu'ils pénétrel-ont jufqu'en Amé* 
rique , à laquelle il t&. probable que cet empire 
touchç quelquefois On peut juger delà que 
fi rimmenfe état connu fous le nom de Ruliie 
Européenne & Afi^^îq^e, étoit par-tout aufli 
peuplé que la France pu PAltemagne^ il met*» 
tjroit fans peine l'Ëurqpe dans fa poché. Ce.^ 
pendant de la manière dgint on y fait les 
recrues , on voit bien qu'il n'efi pas aufli pau* 
vre en habitans qu'on femble le croire ailleurs ; 
puifqu'aâuellement pour former un corps de 
^0,000 hommes, on ne lève que le quatre* 
vingt-dixième. Ce qui renforce beaucoup cettç 
cpnfidération , c'eft Taflurance que Ton a que 
la population de l'intérieur du pays n'ell point 
encore ^fTez bien connue ; car il eft avéré , 
que , malgré la rigueur des ordres donnés à 
cp fujet , tel polfeiTeur de terres qui fe trouve 
ipfcrit pour n'avoir que cent fujets, en a quatre 
c)snt;s & au-delà. . 
. ll'jpn çft de même des rçYep«5 qi^'on n'a pas 
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encore bien pu fixer ; & ceux qui les ont 
bornés à dooze millions de roubles , n'ont aflu* 
rément eu d^autre raifon pour te faire , que de 
déterminer un nombre certain pour un in- 
certain. Mais quand cela feroit , cette fomme 
feroit plus d*effet dans cet état, que le dé- 
cuple peut-être dans un autre ; ce qui fait 
que dans ce pays on rend poffibles des chofes 
auxquelles il ne faut pas penfer feulement 
ailleurs. 

Je tiens cet état invincible fur la défenfive; 
c'eft un hydre dans ce cas ; les armées y naif* 
fent comme les hommes ailleurs, &necoâtent 
pas plus de peine à mettre fur pied que Cad- 
mus n'en eût à créer des hommes armés de 
pied en cap , en feiâant les dents du dragon. 

La guerre ne coûte rien à cet état quand les 
armées ne fortent pas du pays ; & je n'appelle 
pas cela fortir du pays, que d'aller dans des 
déferts & dans la Crimée ; parce que l'argent 
rêfte dans l'armée, & rentre avec elle dans 
le pays. 

Une guerre réglée au-dehors eft onéreufe à 
toute nation ; mais que n'expédie-t-on pas en 
deux ou trois campagnes ^ en y allant cofnmeles 
RufTes le font ? Qnand on auroit pu douter de ce 
qu'on peut faire avec le foldat Rufle , il n'y 
a qu*à examiner de fangTroid Taffaire d'Ocza- 
kow ; on n'a peut-être rien vu de pareil : & 
le féraR]uier arrivé ici , & qui a eu affez; de 
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temps pour fe remettre, ne fauroit encore re- 
venir de fon étonnement. II ne peut pas feu- 
lement comprendre comment l'armée a pu 
pafler fans périr par les déferts immenfes 
qu*elle a traverfés pour arriver là*bas ; & il 
dit qu'on peut tout attendre de troupes ci^ 
pables de foutenir une telle marche Hins fuc-^* 
comber à la faim 5 ou à la Toif , ou aux ardeurs 
du foleil. Jamais , dit-il , l'armée Turquie n'y 
paiTeroic. 

Le Ruflè eft foldat audî^tôt qu'il eft armé : 
on eft fur de le mener à tout j parce que fon 
obéiflance eft aveugle & fans égale. Avec 
cela il fe nourrit mal , & de peu. Enfin , il 
femble né exprès pour les grandes expédi«- 
tioQS \ & s'il y a encore une armée qui puiiTe 
nous donner une idée des troupes anciennes t 
c'eft une armée de RuflTes, 



V. A. R. jugera qu'il ne me convient pas 
encore d'entrer fur toutes ces chofes dans un 
plus grand détail. Les relations qu'elle vient 
de lire fuffîront pour lui donner d'avance une 
légère idée d'un pays ôz d'une nation qu'elle 
juge digne de Ton attention. J'efpère lui donner 
peu-à<-peu , dans la fuite , toutes les lumières 
qu'elle peut délirer fur ce fujet. 

La réflexion que vous faites , Monfeigneur , 
^ur le bonheur qu'il y a à venir à propos dans lé 
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monde, eft des plus joftes , & feroit très-propre 
à confoler le héros (a)- dont V. A. R. a une fi 
haute opinion , fi , à Tes qualités guerrières , il 
favoit joindre votre philofophie , Monfeigneur. 
Pour ce qui ett de mon héros (*) , je n'ea 
fuis pas en peine ; il aura l'avantage des génies 
fupérieurs , qui eft de fe rendre , pour ainfi 
4ire, maître des. conjonélur^s , de les faire 
nakre , & de les gouverner à Ton gré , par fa 
fageflè ou par fa confiance , par fa modératiou 
ou par fa bravoure ^ félon les cas & le befoin. 

J'efpère bien, pour le coup, que V. A. R. 
ne me demandera pas de qui je parle ; ou fi 
quelque cbofe pouvoit encore la retenir ea 
doute , ce ne pourroit être que fa modedie. 

Je n'a vois prefque pas douté , Monfeigneup, 
que vous ne dçvinaffiez que Tami, dont je me 
loup ici, eft le comte Biron (c), aujourd'hui 
duc de Courlande. Je m'étois effèftivement ex* 
primé avec aflez de vivacité en vous faifant 
fon, portrait , pour que vous dufliez. penfer 
que j'avois trahi mon fecret en vous parlant- 
de lui. 

{a) Il s'agit ici du prince Léopold d'Anhîilt-Deflaii , dont Je 
Prince Royal avoit fait mention dans fa dernière lettre comme. 
4e l'un des plus grands généraux de fon temps. 

(^) On comprend que M, de Suhm parle ici du Prince Royal 
lui-même. 

(0 Le célèbre favori de 1- impératrice Anne > qu'elle éleya ,^ 
de fimple particulier (}uM étoit , h la dignité de duc de Cpur-, 
3»kidc. 
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• J'ofe efpérer , Monfeigneur , que vous avez 
ajouté foi à ce que je vous en ai dit , pou- 
vant vous aflyrer, comme je le crois, avec la 
plus grande certitude humaine , que je ne me 
trompe point fur le fonds de fon caraflère^ qui 
eft fans doute atiffî pteu connu qu'il méritç 
beaucoup de Têtre. 

En vérité, on eft bien fujet à fe tromper 
dans le jugement qu'on porte des hommes , 
quand on ne s'arrête qu'à Técorce. Que j'étois 
mal informé du caraftère du duc Biron , & 
quelle autre idée ne m'a-t-il pas donnée de lui 
depuis que j'ai appris à le connoitre de plus 
près ! Il ne me feroit pas difficile , Monfei- 
gneur , de vous faire convenir que c'eft nan 
grand homme , fi cela ne m^entralnoit dans un 
grand noiçbrede confidérations politiques, dont 
vous ne voulez paç encore entendre parler. 

J'en reviens donc à la philofophie. Je me 
fuis bien réjoui avec V, A. R. des honneurs 
qu'elle a reçus dans la perfonne de WolfF; car 
pour ce grand homme lui-même , il étoit com- 
blé d'honneur depuis que le Marc-Âurèle de 
notre fiècle s'étpit déclaré foit partifan & fori 
protefteur. 

Je fuis fort curieux de favoir le fentîment 
de V. A. R. fur les opérations de la Hongrie. 
Ne voilà- t*il pas un prince bien fervi ? On écrit 
que le cardinal de Seckendotf eft rappelle , & 
que le cardinal de Philippi a reçu le comman- 
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dément. Ce trait figurera mal dans roraîfotl 
funèbre du premier. 

Que ne puis-je participer aux aimables amu-» 
femens d'un prince qui fait réunir tous les pîu* 
îîobtes goûts ! peut*être me trouveroit-il digne 
d'un petit rôle. L'héroïfme eft toujours un bel 
objets même lorfqu'empruntant tout fon éclat 
de rillulîon , il ne fe montre qu'en image. 

Je vous envoie ici, Monfeigneur, un petil 
problême d'arithmétique [a) dont je feroisbieit 
aife que vous me donniez la Tolution. V. A. R. 
aura bien de la peine à le déchiffrer , & pout! 
le moins autant à y répondre ; mais cette exer- 
cice ne laiffèra pas, Monfeigneur , d'avoir fprt 
utilité pour vous , ne fut*ce qu'en exerçant 
----- — 

(«2) Le problème cl*aritlimétiqite dont il s*agit Ici n*eft autre 
cliofe que le poftcript ci-joint , qui fe troKvoit écrit en chiffres ^ 
c'eft-à-dire , que les lettres en étoient repréfeiitées par cer- 
tains nombres , dont le Prince Royal & Mr. de Subm étoient 
l^ns doute convenus antérieurement , puifqn'on ne trouve nulle 
part dans leurs lettres l^explieation qui auroit dû fervir de clef 
à cette écriture myftérieufe. On devine âif émeut les raifons 
qu*ils avoient d^avoir recours à une telle invention ) au moyen 
de laquelle ils ponvoient correfpondte fur certains fujets fans 
crîiindre d'être trahis par ^lerfonne. 

Le lefleur curieux verra fans doute ici avec pialfir qtielqiies 
échantillons de ces lettres myftérieufes que le Prince Royal 
écrivoit à Mt. de Subm : mais comme leur contenu eft au fond 
ce qui doit le plus întérefler & exciier la curiofité , on s'eft 
donné la peine d'en chercher la clef, que l'on a trouvée, ttori 
fans difficulté , à l'aide de quelques interprétations qui fe trou- 
voient i^r-ci , par-là , fur les chiffres. L'alphabet ci-joint eft > 
comme le prouve évidemment la convenance des fignes , ccln» 
qui a fervi à la compofition de ces lettres. 
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votre patience , vertu auffî nécelTaire à un grand 
prince qu*au plus miférable de Tes fujets. 



a 


.15- 
i6. 


40. 


k- 


90. 


b 


41. 


66. 


91. 


c 


ï7- 


42. 


67. 


92. 
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i8. 
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<78. 
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e 


19. 


44. 


69. 


94. 


f 


20. 


45- 


70. 


95- 


g 


21. 


46. 


71- 


96. 


h 


22. 


47. 


72. 


97- 


i 


n- 


4». 


73- 


98. 


ic 


24- 


49. 


74. 


99. 
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25- 


50- 


75- 


100, 


m 


26. 


51- 


76. 


lOI. 


n 


27- 


5a • 


77- 


102. 






28. 


53: 


?8- 


103. 


P 


29. 


54- 


79- 


104, 


S, 


30- 


55- 


80. 


105. 


r 


31- 


56. 


81. 


106. 


s 


32- 


•V- 


82. 


107. 


t 


33- 


58. 


«3. 


108. 


u 


34- 


5y 


84. 


10.;. 


V 


35 


60. 


«5. 


110. 


w 


36. 


61. 


86. 


III. 


X 


37- 


62. 


87. 


112. 


y 


38. 


63- 


88. 


113- 


z 


39- 


64. 


8y. 


114. 



La clef de cette écriture myftérieufe confifte donc , comme ott 
le voit , dans la connoiffance des nombres qui fervent à repré* 
fenter les différentes lettres. Chaque lettre a quatre nombres re- 
préfentans , ce qui auroit infinimenjt augmenté la difficulté de 
déchiffrer cette écriture , fi les nombres , en fuivant l'ordre de 
l'alphabet , n*av oient en même temps confervé celui qui lui 
cft |>ropre ; car 15 repréfente <j , ,16 repréfente ^ , 17 <r j & ainfi 
de fuite ; les nombres fuivans repréfentant confécutivement les 
antres lettres dans leur ordre alphabétique jufqu'à { , qui eft 
repréfente par 39. Enfuite l*alphabet recommence par le nombre 
fuivant 4c , qui eft le fécond nombre repréfentant de <z ; 41 eft 
le fécond nombre repréfentant de ^ , & ainfî de fuite jufqu*à 114, 
qui eft le quatrième & dernier repréfentant de {. Si le nombre au- 
deffous de 15 & au-deffus de 114 » qui ne repréfentent rien, fe 
trouvent mêlés parmi, les Neutres 5 ce n'eft que par-ci , par-îà , 
entre deux mots , fans doute pour dérouter celui entre les 
mains de qui ces lettres aiiroient pu tomber y & qui en auroft 
cherché la cl«f. 

/ 




J^oici le fens du poficriptum en chiffrei. 

Le duc de Courlande fe fait un plailîr de vouS 
être utile, fans aucune vue politique; ainfije 
continuerai à régler avec lui le prêt que vous 
pouvez hardiment accepter d'une grande dame , 
qui penfant d'une façon tout- à- fait digne d'elle 
& de vous ^ ne prétend par-là vous engager il 
aucune reconnoilTance , & ne compte que fur 
votre eftime , qu'elle mérite déjà fans cela par 
les fentimens héroïques. 

Il n'y aura que trois confidens de cette af- 
faire , le duc , la dame (ji) , & moii Mandez- 
moi donc bien clairement en chiffres la fomme 
<]u'il vous faudra* 

Dites -moi auflî en même temps quelque 
chofe de gracieux pour le duc qui le mérite à 
tous égards, & chargez moi, fi vous le trouvez 
bon, de le féliciter fur fon élévation. L'empereur 
l'a fait , même avant la notification \ & le roi de 
Pruffe lui a répotidu dans les termes du monde 
ks plus obligeans. Autant en feront les autres 
têtes couronnées. Ils ont leurs raifons de poli- 
tique que vous n'avez pas; ainfî le duc fera bien 
plus fenfible à votre attention , qui le flattera 
agréablement de refpérance d'acquérir un jour 
votre amitié, qu'il mérite par bien des endroits. 

Pour le coup , vous n'aurez pas lieu , Mon- 

{a) Cette dame eft rinn>ératric2. 



feigneur ^ de vous plaindre de la brièveté de 
cette lettre : il y en a ^ je crois , de refte pour 
ponfier à bout toute confiance moins \ Pépreuve 
que ht vôtre. Je me faâte donc de finir ; & pour 
mettre le fceau à tout ce que cette lettre vous 
apprendra de mon zèle à vous fervir , agrées 
que je vous réitère les afTurances du tendre ttK^ 
peâ &du parfait dévouement avec lefquels je 
ferai jufqu'au dernier moment de ma vie , &c« 
» ■ I l ■ ■ I ■ .1 

L E T T R E LXL 

Du Prince Royal. 

^énnisberg , ce 15 novembre 173^* 

jyiOn cher Diaphane , un ancien a dit une 
fois qu'il n'y avoit aucun bonheur parfait ((ans 
ce monde, & c'eft de quoi je m'apperçois tous 
les jours. Je vis en paix & en repos , j'ai le 
bonheur d'avoir des amis que j'aime jGncére- 
ment , & dont je fuis lîncérement aimé. Mais 
le malheur eR , qtie je puis iî peu jouir, de ces 
amis , que la plupart font fi éloignés de Rémus« 
berg , que les correfpondances vont fi mal , qu'il 
faut tant de temps jufqu'à ce que leuf$ nouvelles 
me parviennent , & en un mot , qu'ayant le 
plaifir de me dire que j'ai de vrais amis i j'aie 
en même temps le chagrin de ne les pouvoir 
pofféder. 
Je ne reçois que toutes les iîx femaines , & 
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quelquefois feulement tous les deux mois , d6 
vos lettres ; & quoiqu'elles me caufent toujours 
beaucoup de joie , elles ne fauroient cependant 
me confoler de votre abfence. En vérité , mon 
cher Diaphane , vous êtes un efprit trop exquis 
pour le pays où votre pofte vous attache. J'ai 
penfé dire que je méritois feùl de jouir de tout 
votre efprit , mais j'ai craint que cela ne fentit 
trop la préfomption ; quoique d'un autre côté 
}e pourrois me juftifier , parce que Tamitié par* 
faite que j'ai pour vous peut me tenir lieu de 
tout autre mérite. 

Vous ferez fans doute informé de la cbûte 
de Seckendorf {a) , jufte punition de toutes 



(^) Voici ce qu'en dit Frédéric II y autenr inimorte) des 
Mémoires de Brandebourg, n D'abord après favénement de 
«9 Georges II au trône (1716) , le comte de Seckendorf vint à 
r% Berlin. Il fervoit comme général en môme temps rempcrèor 
19 & la Saxe ; il étoit d^ln intérêt fordide ; Ces manières grof-* 
« fières & ruftres, le menfonge lui étoit fi habituel, qu'il e» 
»• âvoit perdu IWage de la vérité. C'étoit l'ame d'un ufurier, 
19 qui pafToit tantôt dans le corps d'un nulitaire , tantôt, dans 
« celui d'un négociateur. Ce fut cependant de ce perfonnage 
9» que fe fervit la Providence iiour rompre le traité d'Hanovre 
♦* (ïfV)-- •• ï^ s'empara de l'efprit du Roi (Fréderic-Gail* 
n laume I) avec tant d'adreffe , qu'il le (tifpofa à fignef à Wuliec* 
Vf haufen un traité avec l'empereur 9», 

Plus bas il eft parlé de fa difgrace : 

99 La mauvaife tournure que prit la guerre de Hongrie > abat* 

99 toit l'efprit de l'empereur Aigri des maux de la guerre , 

99 il s'en prit à fes généraux. Seckendorf fut mis en ptlfon au 
99 cbàteau de Gr8CtZ99« 

Il obtint pourtant la liberté de fe retirer ci^ Saxe , où il mou- 
rut dans un âge très-avancé , fur une de fes terres » pemlant 
la guerre de fcpt ans. 
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les méchancetés & de* toutes les mauvaifes ac- 
tions qu'ail a commifes. A la fin il a Ton tour ; 
& après avoir été pendant un temps infini Pidote 
de la fortune^ il devient la proie de Tes ennemis 
dans la décrépitude. On l'accufe de chofes hor^ 
ribies , & toutefois vraifemblables ^ puifqu'elles 
ont beaucoup de rapport avec fon caraâère ; on 
Faccufe d'avoir taiffé manquer de tout Parmée 
impériale , pour aflbuvir fon avarice fordide* 
Il n'y a pas d'exaâions qu'oa ne lui impute ; 
fes ennemis rejettent fur lui le mauvais fuccës 
de la dernière campagne , & la prêtraille anime 
tous les dévots contre lui à caufe de la religion* 
Après tout il me fait pitié. Il eft vrai qu'une 
profpérité continuelle avoit rendu Seckendorf 
d'une hauteur infupportable ; il eft vrai que 
tous les chagrins qu'il m'a caufés , méritoient 
rétribution ; il fe peut que les accufations qu'on 
vient de lui intenter , foient bien fondées : mais 
cela n^empéche pas qu'il n'ait des talens excel« 
lens pour la guerre , & qu'il ne foit en état, 
plus que qui que ce foit , de rendre des fervices 
fignalés à l'empereur. Je crois qu'on fera dans 
peu informé de fon fort. 

Voilà tout ce que je peux vous apprendre 
de plus intéreflant. Pour ce qui me regarde , 
j'étudie de toutes mes forces, je fais tout ce 
que je puis pour acquérir les connoiffances qui 
me font héceffaires, pour m'acquitter dignement 
de toutes les chofes qui peuvent devenir de mon 

S 2 
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refTort ; enfin , je travaille à me rendre meilleur , 
& i me remplir refptit de tout ce que Tanciquité 
& les temps modernes nous fonraiflent de plus 
illuftres exemples. Je vous prie , mon cher Dia* 
phane , donnez-moi bientôt de vos nouvelles , 
& foyez fâr que perfonne ne peut vous aimer 
davantage 9 que votre 5 &c. 

Sillet en chiffres ^fans fignature & fans date {a). 
(Si) (je) (p«ix) 

(32. 48.) <a3. ^9.) (104. 94. 109. 3f.) 

(avoir) (quator- 

(15- 110.78. 48.31.) (105.84.90.58.78.31. 

ze) (mille) (é- 

39.44.) (loi. 73. 100. 25. 19.) (94. 

eus) (au) (mois) 

17- 59- 57.) (65- 59.) (7^' 103. 73. 107.) 

(d'avril) (mai.) 

(43.90. 1 10. 31. 98. 50.) OU de (101.40.73.) 

(Ils) 

(98. 35. 31.) me fuffiront avec beaucoup de 

J'en (aurai) 

fatisfaaion.(73.94. 102.) (90.59.31. r5. 23.) 

(une) {grande) 

toujours (34. 27. 19) (21. 31. 65. 5a. 68. 19.) 

(obligation) 

(28. 16. 25. 98. 46. 40. 53. 48- 53-5^- ) au 

(Duc) (tâche- 

(43. 109. 42.) que je ( 108. 15. 42. 2a. 69. 

(a) Ce billec , à en juger par les dates & le contenu d&$ 
lettres , ou a été envoyé à i)art , ou s*eft trouvé inféré dans 
la lettre qui fuit. La première fuppolition paroît cependant l* 
f\\\s vraifcmblable. 
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rai) (de) (lui) (mai- 

31.90.73.) (18. 44.)(a5- 84-48.) (a6. (J5. 55. 

qner) (avec) (le) 

80.84.94.106.) (40.60.94. 17.) (75. 19.) 

(temps) (il) (fuffit) 

(58. 69. 51 . 3a.) (98. 25.) (32. 34. 20. 73, 108.) 

(que) (je) (fuis) 

(^05- 34- 94) (23- «90 ne (^7. 109. 23. 107.) 

(ingrat) 

P^ (73- *?• ?!• 81. 40. 108.) fi on veut 

(des) (fûretés) 

( ï8. 44. 57.) (32. 59. 56. 94. 108. 19. 107.) 

(je) (m'offre) (de) 

(48: 44,) (26. 103. 45. 81. 6g.) (18. 44.) 

(faire) (avoir) 

(ao. 90. 48. 81. 94.) (15. 85. a8. 98. 31.) 

(un) (figné) (<le) 

( ïop- 27. ) (8a. 73. 7ï. 77. 44») (43- ip*) 

(mon) (frère) 

(51- 5S' *°2-) (45-81. 69. 31.94.) Vous 

(fans) 

pouvez bien vous imaginer (3a. 15. 37. 8a.). 

(qu'U) " (fâche) 

(105- 34- 48. 100.) (57. 90, 17. 97. 69.) 

(de) ' (quoi) ^ (il) (s'a- 

(i8-94) (3°-i°9-ï 8. 98.) ('as. 75.) (32. 40. 

IStt) (en) (aucune) 

«I- 73- 33-) (19- 10?-) (%• 59- 4». 34- 77- 19) 

(façon) (il) 

(95. 15. 67. 53. !î7.) ni que feuletnent (18. iqo.) 

(pût) (s'en) (dou- 

(29.34,108.) (82. 69. 27.) (43. 53. 84. 

ter). 

33. 44. 31) . Ce font mes al^ires , & vous pou- 

' (j'em. 

vçz bien vous îmagmer que ( 23. 44. 51. 

■3 3. ■ 
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ployerai) 

39. 25. 103. 113. 19. 31. 40. 98.) toute 

(la) (prudence) 

(50. 65) (79- Ï06. 59. 18. 65. 77. 17- 69.) 

((>ollible. ) 

(104. 78. 57. 13. 41. 50. 69. ) Si vous ne 
le croyez pas néceflaire ^ cela vaudra d'autant 

mieux ; mais c*e(l feulement en cas que (98. 69.) 

(vienne) (à) (nioii- 

(60. 23.44. 77. 102. 69.) (15.) (51.78. 109. 

rir.) 

^^ 48- 31)* Adieu, mon cher, il eft minuit. 
Bon foir^je fuis tout à vous. 



LETTRE LXII. 

Du Prince Royal. 

Rémusberç, ce i6 novembre 1737. 

iVXOn cher Diaphane , il m^eft bien doulou- 
reux de me voir féparé de vous d'une fi cruelle 
manière , & de ce que votre deftinée vous 
attache à un endroit didant de plus de deux 
cents milles de Rémusberg. Pour furcroît de 
déTagrément, je ne reçois que très- rarement 
de vos nouvelles ; ce qui n'eft pas une petite 
mortification, lorfqu'on aime fincérement fes 
amis. 

J'entre entièrement dans les raifons qui vous 
empêchent de me mander les particularités que 
j'avois foubaité de favoir touchant la Ruflie. Je 
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VOQS avoue que ma curiofîcé n'avoit pas confulté 
la prudence comme elle auroit dû le faire. Mai$ 
ce qu'il y a d'heureux , c'eft qu'on ne hafarde 
jamais rien avec vous , & qu'une imprudence 
de ma part n'en entraînera jamais de la vôtre. 

Que maudite foit la malbeureufe politique» 
qui oblige les hommes à ne pouvoir fe témoignée 
Tamitié qu'ils ont les uns pour les autres ! 
Pourquoi ne puis-je vous donner des marques 
de mon efiime & de toute ma reconnoiifance R 
& quel efclavage , quelle tyrannie y que de n'ofer 
fe témoigner des fentimens fi raifonnables P 
£n vérité , le monde eft bien de mauvaife humeur 
dans le fîècle où nous fommes , & c'eft une 
étrange néceflîté que celle de n'ofer pas étra 
reconnoifiant hardiment. Quoi qu'il en foit » 
figurez«vous toujours mon cœur ^ & lifez-y 
tous les fentimens que Tinclination , l'edime , 
Tamitié, & la véritable reconnoiifance infpirent. 
Je voudrois pouvoir vous envoyer la carte , 
perfuadé que vous auriez lieu d'en être entière* 
ment fatisfait. 

Je n'ai aucune réponfe à faire à tout ce que 
vous me dites d'obligeant. La tendreSè vous a 
mené la plume , & on fait qu'elle eft aveugle 
comme la fortune. Je vous prie , mon cher , 
rayez tout mon héroifme, jufqu'à l'amitié près 
que j'ai pour vous. Si les qualités du cœur 
peuvent entrer dans la compoiition d'un héros ; 
li la fidélité & l'humanité peuvent tenir lieu de 

S 4 ' 
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cette fureur brutale & fou vent barbare des 
conqaérans ; fi le dircernement & le choix des 
honnêtes gens peut être préféré au vafte génie 
de ceux qui conçoivent les plus grands deffeins^ 
fi enfin les bonnes intentions & la douceu» 
font préférables à Paâivité de ces hommes^ 
remuans , qui femblent être nés pour bouleverfcp 
tout le monde ; alors > & à ces conditions , je 
peux entrer en compromis avec eux. Mus 
comme toutes ces qualités que je viens de citer y 
la bonté ^ la douceur ^ &c. ne font capables que 
de former un bon citoyen, & non un grand 
homme ) 3^ ^*^^ P^^ '^ ^^^^ orgueil de prétendre 
à ce titre ^ & je vous aflure qné j'y préférerai 
conihmment ceux de fidèle ami ^ d'homme 
compatiiTant aux misères des hommes , & enfin 
d'homme , qui ne croit être homme que pour 
faire du bien aux autres hommes , en quelque 
Ikuation qu'il fe trouve. 

J'ai lu avec contention d'efprit votre fyftême 
inathématique & arithmétique ; j'ai fait ce que 
j'ai pu pour y répondre ; j'efpère cependant 
de m'étre bien expliqué >& de la façon que vous 
le fouhaitez. 

Kaiferling (tf)> qui connoH le comte de Biroa 
pour avoir étudié avec lui à Kœnigsberg,m'en 

{a) Admirateur zélé & éclairé de Frédéric II 9 qui Ta fervi 
V>ng-teinps & utilement en qualité d'aide-de-canip major. Le 
Hoi a beaucoup regretté fa perte , & l'a fait jouir d'unQ penTioix 
(*o 15 -o éciis jufqu'à fa mort , arrivée vers 1749. 
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a toujours fait un portrait fort avantageux. Vous 
ne faites que me confirmer ce qu'il m'en a dit. 
Je fuis bien-aife qu'il foit de vos amis. Comme 
il eft honnête homme , il mériteroit de l'être ^ 
& cette qualité le rend plus refpeâable à mes 
yeux que s'il étoit roi des rois. Qu'eft-ce en effet 
que ce vain titre ? & quel changement produit*il 
dans l'homme ? Je dis qu^il n'en produit jamais 
d'avantageux 9 & qu*on a vu plus d^une vertu 
obrcurcie fous Tombre du trône. Il eft vrai que 
les rois font les fymboles mortels delà majefté 
dé Dieu ; mais voilà tout ; car ôtez-leurla puif- 
fance , la grandeur , leur cour & leurs flatteurs , 
il fe trouve que ce ne font la plupart que de 
pauvres hommes , fans vertu, & peu dignes 
d'infpirer de l'admiration. 

Vous me ferez donc grand plaiGr de dire au 
comte de Biron , que je le félicite de tout mon 
cœur fur fon avènement au duché de Courlande, 
que je prenois toujours part à la fortune des 
gens de mérite ; & que quelqu'inconnu qu'il 
me foit , il me fuffifoit d'être inftruit de fes belles 
qualités, pour m'intéreflèr vivement à tout ce qui 
pourra lui être avantageux. 

Vous ne me parlez que du rappel de Secken- 
dorf ^ & j'y ajoute la nouvelle de fa détention. 
Il eft arrêté aftuellement à Vienne. Ses ennemis 
Taccufent d'une infinité de malverfations. Les 
principaux chefs d'accuTation tombent fur les 
moyens illicites qu'il a mis en ufage pour s'enri* 



SS2 CORKE SPONDAWeE 

cbir dans la dernière; campagne. Ses amis débi- 
tent ici qu'il trouvera moyen de fe purger de 
toutes ces imputations , & qu^il fe lavera blanc 
comme neige. Pour moi , j'en doute ; car il eft 
connu que Tavarice fut de tout temps le vice 
auquel il a le plus fortement incliné. Ce qui eft 
fur , & fur quoi vous pouvez compter , c'eft que 
fon rôle efl fini, & que jamais on n'entendra 
plus nommer le nom de Seckendorf. Le car- 
dinal Népote (a) eft parti de Berlin , & entre 
dans le fer vice d'Anfpach. 

Quelle viciflitude ! quel changement rapide de 
la plus brillante fortune au malheur le plus ino* 
piné ! s'écrieroit très-éloquemment un orateur 
à cet endroit-ci. En effet , il n'auroit pas tort ; 
car, comparez un moment lafituation du comte 
de Seckendorf en 1728 & 29 , avec la ficnne 
d'à préfent. C'étoit lui qui étoit l'arbitre de 
l'Allemagne , qui régloit tout , & de la manière 
du monde la plus impérieufe & la plus abfolue ; 
il faifoit des traités , accommodoit ou brouilloit 
les puifTances félon fon bon plaifir , & voyoît 
même des princes fouverains s'abaiffer jufqu'à 
lui faire la cour. Le printemps de cette année , 
il gouvernoît à Vienne tout le ootifeil de l'em- 
pereur ; il amenoit les événemens comme il le 



{a) On ne fait qui eft ce cardinal Népote , & l'on croit que 
c^eft ttn nom fuppofé. Wv^y ^ eu à Berlin que le cardinal «^ 
Zinzendorf. 
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jtigeoit à propos , & difpofoit fouveraînement de 
coût dans fon armée : iix mois fe pafTent \ & cet 
homme,qu'une profpérité continuelle avoir élevé 
jurqu'auibmmet de la roue de la fortune , eft pré- 
cipité tout-d'un-coup de fa fphère, fans prévoir 
rimpétuofîté du coup qui Tabat ; il ne lui rede 
que la haine de l'armée qu'il a commandée ; 
& Ton peut dire que le public n'a attendu que 
le moment de fa chute ^ pour fe déclarer fon 
ennemi. Il eft fur que les intrigues des Jéfuites 
n^ont pas peu contribué à le perdre.. Je crois que 

(Lichtenftein) 

(35- 73- 17' 33- 94- 77.i57- 83. 19- Q». loa.) 
n'y a pas peu contribué de fon côté ; mais ce 

(P.) (de) 

qu'il y a de certain , c'eft que le (29.) (18. 44.) 

(Deffaii) 

(93- ^9- 3*- '5* 3+-) y a eu fa part. Voilà un 
exemple bien éclatant des infidélités de la for- 
tune. Seckendorf en a été Tidole pendant toute 
fa vie ; & à cette heure qu'il eft fur fon déclin , 
& dans fa décrépitude , elle lui tourne le dos. 
Le Roi le plaint infiniment. Pour moi je le plains 
en cas qu'il foit innocent ; mais en cas qu'il 
foit coupable , je ne le trouve guère digne de 
compaflîon. 

D'ailleurs , les affaires de l'empereur vont 
auffi mal qu'il eft poflîble en Hongrie. Les 
François travaillent de tout leur pouvoir à 
rétablir l'union & la paix entre l'empereur & 
les Turcs , & il n'eft pas douteux qu'ils n'aient 
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un pian formé de fondre de tous côtés fur 
Tempire Ruffîen. Je crois que c'eft de ces plans 
dont on doit plutôt admirer la hardiefle que la 
folidité. Il eft certain, que le monde produira 
dans peu de nouveaux événemens. Pour moi > 
qui n'en Cuis que fpedlateur (dont je rends 
grâces à Dieu), je vois tout ce qui fe fait avec 
un regard (loique 3 & faas m^inquiéter de quoi 
que ce foit. 

Depuis quatre mois que je fuis ici , je n'ai 
pas difcontinué d'étudier. Je me fais un devoir 
de bien employer mon temps , & d'en tirer 
tout le fruit qu'il: me fera poffîble. Pour vous 
communiquer quelques-uns de mes amufemens, 
je hafarde de vous envoyer une Oie , dont le 
fujet ne m'a pas été de peu de fecours. Encore 
un coup, mon cher Diaphane, excufez mes 
folies , & regardez cette Ode avec quelqu'in* 
dulgence ; ce n'eli pas pour mendier votre ap- 
probation ^ mais pour vous rendre compte de 
mes amufemens, que je vous l'envoie. 

Nous partons la femaine qui vient pour. 
Berlin. J'y retrouverai mon feu de cheminée, 
mais je n'y retrouverai pas celui dont l'entre- 
tien charmoit mon ame. Souvenez-vous, mon 
cher Diaphane , qu'il y a en Allemagne une 
petite contrée (ituée dans une vallée aflèz 
;;iante , & toute entourée de bois y où votre nom 
& votre fouvenir ne périront point tant que je 
l'habituerai ! Souvenez«vous de votre ami qul3 
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dans qaelqu'endroit da monde qu'il fe trouve , 
& dans quelque fituation que la fuite des évé- 
nemens le place , ne cellèra d'être avec toute 
Teflime & la reconnoifTance imaginables, mon 
<:her Diaphane , votre , &c. , 

P. S. La longueur de cette lettre pourra 
vous faire juger de mon loifir. 



ODE. 

X Oi , dont la fagelTe adorable , 
De l*aniverd conçut le plan 9 
Toi , dont le pouvoir ineffable ^ 
D'an mot le tira du néant ; 
Divin Auteur de la nature , 
Souffre que plein d*une ardeur pure» 
J'ofe publier en tous lieux , 
Et ta douceur & ta clémence , 
Et que dans ma reconnoiffance , 
Ma voix s'élève jufqu'auk deux I 

C'eft toi , c'efl ta grâce inànie ^ 
Qui , dans ton confeil éternel » 
Daignant m*appeller à la vie , 
Me mit dans ce monde mortel : 
C'eft toi feul par qui ma paupière 
S'ouvrit aux traits de la lumière ; 
Sans toi $ dans Tétemelle nuit t 
Sans corps & fans intelligence $ 
Je n'eus point reçu Texiftence , 
Et l'amour ne tn'eât point produit» 

La droite raifon qui m'éclaire 
De tes dons les plus précieux » 
De la fange de cette terre 
Élève mon efprit auxcieux. 



i 
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Dans le moindre de tes ouvrages j 
Elle me montre les images 
D'an Dieu puiifanc ^ d'un Créateur ^ 
Le ver qui rampe fur la terre , 
Plus que la foudre & le tonnerre , 
Me fait adorer ta grandeur. 

Le monde , ce fuperbe ouvrage y 
Qui fuffit à tous hos bc foins ; 
Les biens dont tu permets Tufage , 
Dont nous jooifTons par tes foins \ 
Toutes les douceurs de la vie , 
Les faveurs dont tu l'as remplie » 
Tout fut fait pour nous contenter ; 
£t la grandeur de ta fagefle 
Dans ce monde m'offre fans cefTe 
Tout ce que j'y puis foubaiter. 

Voyez du fein de l'opulence 
Sortir la troupe des Beaux- Arts ! 
Ils font conduits par la fcience i 
Et rangés fous fes étendards , 
Ils s'érigent un édifice. 
Ici des couleurs l'artifice » 
Me trace des objets abfens ; 
Là , la fublime Poéfie , 
Menant fa fœur , la Symphonie , 
À la fois charment tons mes fens. 

O Dieu ! de tes dons ineffables 
Qui peut compter la quantité ? 
Ta main fur les plus miférables« 
Répand richement fa bonté j 
Et lorfqne la mort dévorante , 
D'un coup de fa faulx défolante , 
Vient de moiflbriner nos beaux jours. 
Ce n'eft point fa foreur cruelle , 
Mais c'eft ta bonté paternelle 
Qui de nos maux finit le cours. 
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Oai , rhomme eotnpofîS d^argille , 
Doué d'organes & de fens^ 
EU de nature trop fragile 
Pour devenir vainqueur du temps. 
Le feu de fa frêle jeuneife , 
On les glaces de fa vieillelfe , 
Toujours précipitent fes pas i 
Telle qu'une vapeur légère > 
Son exiftence paflagère 
Se perd dans l'ombre du trépas. 

Ab t quand mon ame appefantie , 

Subiroit la loi de fon corps , 

Et defcendroit anéantie , 

Dans le fombre empire des morts, 

Grand Dieu ! ta clémence infinie 

Dans aucun fens ne fe dénie ; 

JSn me condamnant à périr , 

Ta bonté fe fera connoitre. 

£ft«ce un malheur de ne pohit être ? 

Ah f qui n'eft plus , ne peut fonfirir. 

Mais û mon ame , en fa durée , 
D'Atropos trompe le cifeau» 
Et que fa fubftance épurée 
Survive h l'borreur du tombeau ^ 
Cet avenir eft plein de charmes , 
Je fens des plaifirs fans alarmes. 
Je vois un Dieu plein de bonté , 
Un Dieu qui , dans fa grâce utile , 
Réunit mon ame fragile , 
A fa divine éternité. 

Déjà je vois les cieux qui s'ouvrent , 
Déjà ic vois mon bienfaiteur f 
Les voiles épais qui le couvrent , 
Ne le cadient plus k mon çœur« 
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La bonté ftic fon ctraétére , 
£c des rayons de fa lumière , 
Je fent mon cœar s'îllominer ; 
Ce Dieo chérit fes créatures , 
Ceux dont les vmes toujours pures , 
Se foumettent fans raifonner. 

Qu'on fcolaftiqoe atrabilaire , 
Sans cbarité , peu tolérant , 
Plein d'un faux zèle , fanguinaire , 
Dépeigne Dieu Comme un tyran i 
Et que fon efprit imbécille , 
Du fiel que diftille fa bile , 
Emprunte toutes les couleurs ; 
Ce venin » que fa boucbe impure 
Vomit en blafphême , en injure , 
De fon cœur marque les horreurs. 



LETTRE LXIII. 

D^ Mr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 17 décembre 1737, 
MONSEIGNEUH, 

J'Ai laiffé écouler quelques jourS avant de 
répondre à la gracieufe lettre dont V. A» R. m'a 
honoré le 15 novembre , dans refpérance de 
recevoir réponfe k celle que j'ai eu Thontieur 
de lui écrire dernièrement , & de pouvoir en 
même temps dans celle-ci déterminer quelque 
chofe au fujet du problême arithmétique. Mais 
comme cette réponfe tarde tant à venir , je ne 
puis . différer plus long^temps de témoigner 

refpec- 
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rtrpeftueufement à V. A. R. combien je fuis- 
feniible aux fiatteufes aGTûrauces qu'elle a daigné^ 
rae donner de la continuation de Ton gracieux 
fou venir. Oui , j'ofe dire , Monfeigneur , que 
vous me les devez autant par pitié que par 
juftice ; car elles feules me confolent-, me* 
fûpl^ent; elles feules me nennent lieu.de tpjg,t 
ce qui me manque ici pour être parfaitement 
heureux ; & fi jamais pérfonne les mérita par 
tous les fentimens que vous pouvez délirer 
dans un homme ^ pour le trouver digne de votre 
afFeftion & de votre eftime, n'en doutez nul- 
lement , Monfeigneur , c'eftjbien moi. 

A cela près que mon éloîgnement de V. A . IC 
me rend frefque continuellement trifte , -& ne 
me lailTe goûter & favourèr parfaitement aucun 
plaiiîr, j*ai aflèz fujet d'être ici content de 
mon fort, y jouifTant detous les agrémensque 
ce climat peut offrir. Cependant les fociétésman* 
quent beïiucoup ici , non tant faute d'hommes, 
que faute de fociabilité; Il n'eft" pas aifé de 
déterminer s^il faut chercher la caufe de cette 
infociabilité uniquement dans le caraâère , ft 
dans les moeurs encore rudes & gr^^fiîères de \t 
nation v ou fî la nature da gouvernement y 
contribue en quelque chofe^ Je fuis fente de 
croire que ce dernier y entre pour beaucoup. ' 
. Après tout, il faut toujours que j'en revienne 
à la réflexion de V. A. R., c'eft quHl n'y a 
-point de parfait bonheur dans ce monde ; anffi 

ï 
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wPtû'^t pas même (ans quelque méfamge de 
triilefleqoeje goûte à la fin de chaque lettre le 
plttfir de voos ténMMgner , Monfeignenr , à une 
fi grande diftance, la tendre vénération & le 
fefpeûueox attachement avec lefqaels je ne 
eeflTecai jamais d'être, itc^ 
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Vc Mr. d€ Suhm. 

Péteisbourt» ce I suvs i73i. 
MONSSIGNEUn., 

I.L fane avoir autant de confiance quej^en û 
dans les bontés dont V. Â. R. m'honore » pour 
ofer me prérenter pac écrit \ Tes yeox^ après 
avoir gardé y en apparence » un fi long filence ^ 
& après ce qui viftnt de m'arriver. Un frère 
que j'ai en Saxe , vient de me renvoyer une 
lettre que, par méprife, je lui avois adreflîîe , 
en voulant l'adreflër à V. A. R. Cela ne pou^ 
♦oit , au refte , m'grriver qu'avec lui , en qui 
j'ai toute ma confiance ; car fi j'ai pu oublie? 
un moment ce que la prudence ne m'auroit 
jamais dû laifier oublier , cette faute ne pou» 
voit venir que dé la fécurité dans laquelle mt 
jetoit la pleine confiance que j'ai en mon 
frère , avec qui je ne rifquois abfolument tien 
de me tromper , & auprès de qui cette mé-i 
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prife eft tout-à^fait fans conféquence. Ponr me 
mettre en état de la redrefler au platôt , il 
m'a renvoyé incontinent cette lettre ; & moi 
qui aime mieux encourir auprès de V. A. R* 
le reprçche d'étourderie que celui de négli* 
gence , ou d^oubli , du de manque de zèle , 
je me bâte , Monfeigneur , de vous avouer ma 
faute 9 perfqadé que votre généreufe & indul* 
gente amitié me la pardonnera , & que votrt 
confiance en ma fidélité ne permettra pas que 
le moindre foupçon contre elle , trouve quel^ 
qu'entrée dans votre erprit. 

La lettre dont je viens de faire mention ^ 
ne contenoit au furplns rien d'important <e 
qui exigeât le fecret, n'ayant voulu que mander 
par -cette lettre à V. A. R. la réception de 
fa dernière 5 & lui réitérer les .affuranoes de 
mon zèle 4(c de mon-empri^flement à la fervir. 
Je me fuis déjà acquitté de la commiflion dont 
elle a bien voulu me charger , & compte d'être 
aufli heureux que la première foir \ remplir 
fes défîrs. 

J'erpère , Monfeigneur , avoir au premier 
jour une occafîon fûre de vou/i faire parvenir 
quelques nouveaux livres que mon libraire vieqt 
de m'envoyer , & que vqus lires ^vee utilité 
& avec plaifir. V. A- R« me permettra de 
m'entretenir un peu au long avec elle par 
cette occafîon , étant gro| du défîr (k du be« 
foin d'épancher dans le :%m de mon augufte- 

T a 
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tm tous ies feQtîniens dont mon atne eft pé« 
tîéuée pour lui ^ donc elle fe noarrit , & qui 
font l'eflènce de fa vie. O , Monfeigneur ! 
qîiand pourrai*je avoir ce bonheur à vos pieds? 
Voilà un an & pins d'abfênce! & les abfence» 
ne font guère favorables aux abfens. Toute* 
fois 9 qui fait ? ô amour- propre ! tu falfîfies à 
notre infu tous nos fentimens , toutes nos 
opinions , par le mélange fecret & prefqu'im^ 
perceptible de notre préfomption ! tu fafcines 
fans cefle nos yeux d'un preffige adulateur ! & 
nous empêchant d'être fincères envers nous* 
mêmes , tu nous mets ainii hors d'état de nous 
bien connoitre !....Qui fait donc, voulois-je 
dire 9 fi ce n'eft pas à cette abfence même donc 
je me plains , que je fuis redevable de la conf* 
tance de vos bonnes grâces ? Qui fait ,"fî ma 
préfence & Toccafion d'être mieux connu , ne 
détruiroit pas bientôt dans refprit de V. A. R. 
ridée favorable qu'elle a bien voulu y' rece* 
voit.de moi? Je veux me pénétrer de cette 
penfée ; peut-être m'aidera-t-elle à fupporter 
mon jélpigncment. 

. Quoi qu'il en foit des droits que peut me 
donner mon chétif niérîte à la condande dé vos 
pYécieufes faveurs, & quand même tout me 
diroit que je dois y renoncer de ce côté , je 
fens qu'il me reliera cependant toujours en- 
core un droit facré à votre amitié , qiie rien 
au monde ne pourra jamais m'enleyer , & qui 
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feul peut en mériter le retoor ; j'entends celui 
que me donne moa religieux attachement , mon 
tendre, refpeâueux & entier dévouement à 
votre iHuftre perfcmne;^ 0*^(1 jce droit, Mon» 
feigneur , que j'ofe faire valoir en vous fop«» 
pliant de me conTeriiir votre précieufe bien* 
veillance, vous jurant que perfonne au monde 
ne peut s'en rendre plus digne que moi par 
fes fentimens de tendrefie , de vénération & 
de dévouement 9 &c. 



LE T T RE I.XV» 

Du Prince îLoyal. 

K.émusb£iig ) ce si mats i^ 38. 

jSjl On cher Diaphane « çonnoifiez-moi mieux , 
& rendez«moijuflice. Je ne vous aifoupçonné 
ni d*oubli ^ ni de négligence , quoique je n'eufle 
pas reçu de vqs nouvelles depuis bien long? 
temps. J'ai craint à la vérité Ja perte de quel- 
qu'une de vos lettres ; mais mes foupçons n'ont 
jamais été poufifés jufqu'à vous accnfer vous- 
même. J'ai trop de témoignages de votrb ami» 
tié ; & de plus , j'ai une conviâion fi certaine^ 
au fujet de votre fidélité,, que je fuis incapable 
d'en douter en quoi que ce puiflè être. 

Vqu§ ne fauriez croirp avec quel acharne* 
ment on me vient demander des livres. Il y 
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% de ceraiftes pèrTMines qui te pouflênt jofqn^à 
rindiforétioo. Je txt fuis une fois obligé par 
civilité \ l6or en communiquer , & depuis il 
n'y a plus moyeu de s'en dédire. Ma foi, dès 
que cent donc vous avez bien vdu)u vous dé* 
ftire en ma faveûf anrivttont, j6 les facriflerai 
d'abord fc ieàt vôtacité , & ma biblibctièque tit 
\ti Verra pà* fettfetoént. 

Les chofei^ font , dfeptrîi que je vons ai vu , 
\ peu près dans le même état où elles ont été 
lorrque Ton m'a fufcité de temps à autre bien du 
chagrin. On feroit bien fou fi Ton prétendoit 
n'en point avoir ^ ^vu que le 'mdndè ed une 
école d'adverfîtjé , & que les défagrémens font 
comme un fel qui pique , & qui empêche le 
bonheur de fe corrompre à force de nous pa« 
roître infipide. 

; Notis fécommencéronâ la femiitte qui vient 
U^ ëtetçices. Lé tj àe mai fioû^ ferons \ 
éttlîrt'; 8n jiiîllèt , on ira à Wéfel ; après quoi 
vèfré timi sVf^fblrl ^ Ton Tufcuîum pour y 
p^ôfôphéf tk fôn aîfe. Voilà tolifé ma vie , 
oh peut ta àéititt éd trois mots. Cela e(t coin* 
mode; ta rhiftôriéh que j'aurai un jour, pourra 
s'éparjgner beaucoup àê peine îe dé papier. 
Qi^im à fes lefltêurs , ils n'auront qu^ retenir 
trois époques,. ej:tf>iWj, voyages & Rémuf^ 
herg. M*y voilà de retour , dont bien me prend. 
On ne vous y oublie point; vous n'avez rien 
i craindre fur ce fujet ; mon cœur cft toujours 
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inviolableœent dans tes feMtiinens quevoas loi 
cbnnoiStt,. Quant à mon efpnt, je te coitiVe 
autant qu'il m'eft poliible. Je voudrois^, %% 
fe peut 9 en faire uite terne bien fertile , & en» 
lemencée de toutes fortes de bonnes chofes , 
afin qu'elles pmfient ,^rmer à tem^s^^èc poiw 
ter les fruits qu'on en peut attencke. 

Me confiant emiéreiiiehr il votre ttsMé & 
) votre pru^iSénce, j^ vous prte dé penfer qvid^ 
quefois k iàoi comn^ à un véritable jimi qiâ 
lattguit de vous revoir y fc qui brûle ^ vont 
donner dés marques^^é Toti^ eftime. Je fns fc 
jamais, màh cher iDî^liâiie^ v^ré, t^o^r. > 

■r « • Il •'•:'• S. -^ 

I , ^ I J ' ■ .. .;,.. ? 

LETTRE LXVI. > 
DcMr.dtSÙtuH. .;■ -••■-•'^^ 

Féuisbpurg , .^ IX ma» i7jLS« 
MONSBIGNBUIL^ 

Je me fers de Toccafîon d'un couriet^ne'jjp 
fiiis paffet par Bertinvpoiir:vQ«S;fairej:èflï(yttre 
en toute fâi?eiié le grimoire ci- joint que ¥• Ai.R. 
votidra1>}en déchifft» 6r m.'enieiivo7et^ auiphi- 
lôtlar roltttîM. Par cette onême < bC(cafîoii.i^. je 
vous envoie )es.nauYdtes cartes géogtapbîqnes 
de la Crimée, tfaéfttre delà guêtre. (Ntfachsmt 
encore qi^e vous ettuo^ -pouË fiiice plaifif à 
V. Ai R., fy joins an nouveau menuet de 
Madoiii ,'qm a été fortr^dûté ici dans les dei- 

T4 
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BÎers bals, afin qoe vous poiifîez on peu jager^ 
Monfeîgnear y do goât que Ton a ici en faît 
de mofiqoe. Toit bigarre qo'il eft> il n'a pas 
laiffé de me plaire, parce qu'il a quelque chofe 
de champêtre qui m'a > par on charme xxml 
fiogulier, comme tranfp«rté dans mes rêveries 
à Rémosberg. Ne lui en fûtes pourtant pas, 
Moafeîgneor , on ttop grand méxice \ car an 
&nd , la caufe en eft plus en moi qu'en Inii 
jMifli n'y a«c*il prefqu'aucun objet agréable qui,, 
"en fe prérencant à mes. yeux , ne rappelle dans 
mon efprit l*idée de ce féjour fixtnçé , Tunique 
objet de^ mes dé&s, & qui me Xemble^ dans 
jbijouiflànce idéale que j'éprouve fou vent du 
tranquille bonheur dont il eft TâlyTe 5 être Fe 
centre '4e tous les plalfirs & de tous.<Jes fea* 
timens agréables, donti^on cœur eft fufceptible. 
Vous reconnc4trez ^ Monfeîgneur , à cette: 
peinturé 9 Tefièt de la liaifon des idées ,& des 
ienfations dont parFe noire maître ià" philp-» 
tbphie.-^ ' '/ - '": 

i^ J'ai encore inférérdans le paquet Hine petite 
pièce en vers^ aflez.!JoUe. Ne fâchant en faire 
-moi*même pour vbus^ayer , Monfcâgaepr , de 
ceux dont il vous plaît de m'honor^r^jejiae 
vois réduit i avoir recours à ceux d'autrui. 
Mais je ne vous tromperai pas au .:9ioips ^en 
les faifant pafler pour les miens ^ comme au- 
trefois le poëte latin trompa TAugufte i^e fon 
temps. Je devrois Taj^s doute , à cette oppafion 9 
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&tr6 réloge de la belle Ode que m'a envoyé 
V. A. R. 9 & que je ne me laffe point de re- 
file ; mais pour complaire à votre modeiiie , 
je me contenteifai de dire qu'elle m'a touché 
jufqu'au fond du cœur > autant parce qu'elle 
eli belle & touchante \ que parce qu'elle eft 
votre ouvrage. Vos folies , Monîbigtieur > 
eofi^me il vous plaît de les no^nmer., feroienc 
honneur même au plus fage des hommes. Ëc 
fi^vous fave^ faire un fî digne &fî noble ufage 
de votre loifîr « quelles merveilles ne doit pas 
attendre Tunivecsde raccempliflemem de vos 
devoirs! quelle félicité ne fera pas le partage 
du peuple fortuné qui vous adore déjà, & qui 
va devenir Ifun des plu&floriflans, fous Tombre 
de Paugufte trône auquel le Ciel vous appelle, 
& pour lequel il iemble vous avoir formé 5 
en vous douant de. toutes les vertus qui font 
un grand monarque., jpn roi félon le cœur de 
J!)ieu\) un père. adoré. :. de Tes peuples! 

.Mais , de .gracja ^ pardon ! je m'oublie mal- 
giné tîroi. Daignez exçufer cette effufion invo« 
Uuuaire d'un .çgeur.qMin^^ pl^us de fentimens que 
|U)ur vous ,..6£i.de/yj;e que p^r vous. 

Pofl^crifft^mi qui était en chiffres. 

Vous recevrez au mois de mai une fémife. 
Ce fera apparemment fa même fomme qàfe Pan« 
liée paffée , car je n'ai rien pu prefcrire. Vous 



à 
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pouvez juger que le duc a envie de vous être 
utile ; car c'eft uii effort qu'il fàii, ayant de ter* 
ribles dettes à payer pour fes^prédéceffeurs. If 
cft vrai qu'il a une grande reflodfce (a). Céft-là 
fans doute qa'il faut fonger à puifer à Vavenir. 
Elle y eft tonte difporée. ËUe vous aime & vous 
eftinie véritablement , & fe fera «n plaifir-dc 
vous rendre Tervice ; perfùadée qu'entre feus 
de même forte, & qui penfent grslndement y on 
peut s'entr^aider fans cônféquence. Il ne s^agit 
que de la manière. Elle tievoudiioit pasvow 
offrir resrefRHirees,siffih queTc^usiiepuiffiez pas 
penrer qu'elle exigeât âe vous d*autres fenti* 
inçns qu^ô ceuX' qu'elle d^it mériter d'afiUcsucs* 
Je n'ai pu quelôtiér^jewe d^icatefle, & j'ai e« 
même temps &it te porttaît<leTdtre caraâèrse^ 
qui l'a convafineue que v^ {tentiez tviû grait^ 
demetit qu'elle. £>ie a ^biité que vous Itû 
écriviffiez un mot en alllfemând ; jVi protcM qt« 
cela ne te pônvôît abfohim«tftf oint , quoiqpi'ètlB 
ait donné fa ptftolede me ^remettre votre lettre 
auj3î-tôt qu'^He fauroit Ine^^iMeflUs j'ai dit 
que je vous prepoferois deme^kar^er deTaC* 
faire, tout comme fi.Céteit^n mon nom. Si 
vous n'avez donc pas de fcrupule fur ce fujet ^ 
envoye2-moi un mémoiftfî fif iH?V ï^ii '*»« lettre 



(a) Qfi cpiîjprend d'avance qu'il s'agit ici de l'impératrice 
elle-même , dont Biron , duc <!e Courlande , étoît le favori. L^ 
réponfe du Prince Royal à ce poèfcripttiin tJe laifl'e aucua âouu 
là-deffus, ■ > 
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par laquelle vous me laiflez maitre d^arranger 
la chofe ; mais en me recommandant bien férieu- 
fement de m'y prendre avec toute la prudence 
pofiible , & de manière à ne laifler prife à aucune 
mauvaife interprétation , vous réfervant expref- 
fément de vous en prendre ï taioi , en cas que 
vous foyez le moins du monde compromis dans 
cette affaire ,on qu'il s'y trouve la moindre irré- 
gularité, parce que vous vous êtes fait une loi 
de ne jamais hafarder en votre vie la moindre 
démarche qui pût avoir feulement Tapparence 
de n'être pas abfolument conforme à votre gloire 
& à votre devoir , ou feulement à la bienféance. 
Vous terminerez enfin la lettre par quelques 
mots gracieux envers le duc , & par quelques 
alfurances de votre confiance envers moi. 

Auflî-tôt quef auttii votre rëponfe Jà-defluS, 
je prendrai les mefures néceflàirespour la fureté 
des remifes. 



Réponse du Prince Royal au po/lfcriptum 
précédent , fans fignature & fans date, 
( L'original étoit en chiffres.) 

Votre lettre m*a fi fort embarrafiTé , que j'ai 
pris du temps pont y répondre, quoique ce 
temps vons aura peut-être paru long. Je n'ai pu 
me refondre à fuivre les propofitions que vous 
me faites. L'idée de gueufer de l'argent efl 
diamétralement oppofée à ma façon de,penfer. 
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Si j*avois pu refter fur le même pied avec le 
duc >j'aurois accepté le parti i mais la dififérence 
eft très-grande ; je peux avoir des obligations à 
un duc ; mais jugez des fuites envers une impé- 
ratrice. Je fuis court d'argent. Les recrues ren- 
chéri£Ebnt , & il faut en fsdre. Donnez^moi un 
bon confeil ; & je vous rendrai ma derniire 
réfolution lorfque je ferai de retour de Wéfel 
le premier d'août. Je me confie à votre amitié 
& fidélité. Adieu«^ 

LETTRE LXVIL 

Du Prince Royal. 

Rémuslierg , ce 97 feptembre tf 3S; 

IViOn cher Diaphane , il y a. plus de fix mois 
que je n'ai reçu de vos nouvelles ; je vous prie, 
de m'éclaircir ce myflère : il y a pourtant environ 
deux mois que je vous :u griffonné en ftyle géo- 
métrique une aflez longue lettre , fur laquelle en 
fommaire je vous demandois vos fentimens fur 
ce que vous penfez de cette nouvelle académie 
de Pétersbourg {a) ; je vous priois auflî de 
m'éclaircir quelques doutes fur cette imprimerie 
impériale. J'attends votre réponfe fur tous ces 
points. 

{a) Ceci eft une nife pour mettre en défaut le leôeur que 
le Prince Royal paroiffoit craindre , fur le véritable fujet de- 

la lettre en queftion ,. qui eft la rtponfe pr^cédentç. 
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• Je fois devretourdii pays deClèves ; &pai- 
fible cafanier de Rémusberg , appliqué à Tétude , 
& lifant prerque du matin jufqu'au foir. Quant 
aux nouvelles du monde , vous les apprendrez 
mieux par la bouche des gazetiers que par la 
mienne. Elles contiennent Thiftoire de la folie 
des grands ^ la guerre des uns , les démêlés des 
autres ^ & les puériles amufeméns de tous en- 
femble. Ces nouvelles font auflî peu dignes des 
regards d'un homme fenfé , que les combats des 
rats & des fouris {a) pourroient Pêtre. Une 
feule remarque que je vous prie feulement de 
faire , c'eft qu'il me femble que la Vierge Marie 
doit être moins avide d'affiquets de toilette à 
préfent qu'elle ne l'étoit autrefois \ car du temps 
du prince Eugène , elle paya quelques joyaux 
& quelques étoffes magnifiques par le gain des 
fameufes batailles où ce prince tailla les Turcs 
en pièces : à cette heure , l'empereur a beau lui 
offrir tous les tréfors qu'il n'a point , & lui pro- 
mettre , fécondé des bons offices du cardinal , 
toutes les plus riches étoffes de Lyon ; cette 
bonne mère de Dieu refle inflexible , & laiCfe 
triompher paifîblement le croiffant de la Porte. 
Il ne me refle qu'à vous réitérer les fenti- 
mens de l'eftime parfaite avec laquçlle je fuis, 
mon cher Diaphane, votre, &c. 



{a) Allufion à \% Batrachomyomachie d'HomCre , qu aii. 
Combat des Ravs & des Grenouilles. 
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LETTRE LXVIIL 
De Mr. de Suhm. 

Pétersboarg» ce 37 o6U>bre 173$. 

Monseigneur, 

V Ous me connoiflez trop bien , j'erpère , pour 
jamais me croire capable d'oublier vos volon* 
tés , ou de négliger vos intérêts ; aufli me 
fiatté-je, après tout ce qne je viens de vous 
détailler {a) , être pleinement juftifié à vos yeux 
i regard du reproche que je parpiflbis avoir 
mérité par un fî long fîlence 

Ce qui fuit était en chiffres. 

Le manque d'argent ici palTe l'imagination ; 
ce qui m'a contraint à être fort réfervé & di(^ 
cret» pour épargner à certaines perfonnes la 
honte d'un aveu qu'on n'aime pas \ fûre. Mais 
anflî-tôt que la paix fera faite , les caifiès re» 
gorgeront > & nous l'aurons vraifemblablement 
cet hiver. Tout au moins fe tiendra-t-on an 
logis & fur la défenfive \ & cela reviendra pour 
nous à peu près au même. J'efpère alors pou* 
voir amener les chofes au point que vous dé(î« 
rez , ou tout au moins les préparer, de manière 



(/î) Cette lettre n'eft qu'un fragment de celle que Mr. de 
Suhm écrivit au Prince Royal , & dans laquelle il fe juftifioic 
par de longs détails , au fujet de fon long lilcnce. 
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que vous puiflîez fiûre avec bienréance quel- 
ques démarches convenables. Je ferois au dé* 
fefpoir de vous en confeiller d'autres; je vous 
prie de m'en croire incapable. Cependant , dès 
qu'une occafîon favorable fe préfentera , je ferai 
une nouvelle tentative d'un autre côté. 

Comme mon fecrétaire d'ambaiTade à Berlin 
va être employé dans le pays , je vous prie 
d'ordonner à Rauwedel de fe mettre en cor- 
refpondance avec .moi , & de me mander fou 
adrefle & Tes titres , de peur de qMiproquo. 
£n attendant 9 j'ai fondé le terrein pour voir 
fi je pourrois être votre enrôleur ici. Ceçte 
idée m'eft venue, & j'en ai pris la réfolution 
par zèle pour V. A. R., quelque répugnance 
que je trouve à faire un tel métier. On eft tout* 
à*fait difpofé ici à vous obliger en toutes cho» 
fes ; & j'efpère que cela ira. Mais avant toutes 
chofes, il faut que j'aie votre aveu pour cela. 
Il faudra bien fans doute que vous ayez , pour 
cet effet , l'agrément du roi votre père , & la 
permiffion de vous adrefler à moi. Dès que 
vous l'aurez obtenue ^ écrivez-moi une lettre 
pour me charger de l'affaire \ joignez»y-en une 
en allemand au duc, pour lui recommander une 
commiffipn que j'avois reçue de votre part, & 
dont vous attendiez le bon fuccès de fon amitié , 
fans dire de quoi il s'agit , afin qu'en tout cas 
je puiffe faire fervîr cette lettre \ deux fins. En 
attendant, je préparerai les chofes démon mieux. 



I 
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Billet du Prince Royal qui était en chiffres^ 

Jv. Auwedel n'èft plus chez moi ; adreflez vos 
feitrcs aux frères Jordan (<z). je me repofe en- 
tièrement fur votre prudence ; mon amitié eft 
exempte de foùpçons. Le manque d'argent eft 
pire chez moi que chez vous ; ainfi faites ce 
que vous pourrez pour me faire tenir une re» 
mife vers le mois de mai. 
• J'attends votre réponfe, en conféquence de 
quoi j'agirai, Vale^ & me ama. Frédéric , à 
Berlin, ce 26 décembre 1738. 



RépoisrsB de Mr. de Suhm qui ttoït en chiffres^ 

Pétcrsljourg , ce lo j:tnvier 1759* 

Au départ de la pofte , je reçois votre billet 
du a6 du mois paffé. J'attendois le départ de 
Calfow, pour répondre à la lettre {V) qu^il 
m'avoit apportée. 

J'euffe déjà fait votre affaire , fi le manque 
d'argent n'étoit ici tel que perfonne n'eft plus 



{a) Marchands & banquiers à Berlin. 

{h) Il manque ici cette >ettre du Prince Royal, qu'il avoit 
écrite à Mr. de Suhm par l'occafion du capitaine Pruflien, nommé 
Calfow , dont il fera encore parlé plus fouvent dans les lettres 
fuivantes. Ce capitaine avoit été envoyé en Ruffie , autant qu'on 
en peut juger , afin de tenter d'y faire des recrues , vraifem- 
blablement fur la propofîtion que Mr. de Suîim en fi\ au Prince 
Royal. 
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payé de fes gages. Cependant je tenterai d'en- 
gager à faire un effort , pour que je puiffe vous 
faire une remife vers le mois de mai. Après la 
paix 5 j'erpère pouvoir vous affurer vingt mille 
écus tous les ans. 

En attendant 9 je compte vous faire une ga« 
lanterie de quelques belles recrues que Calfow 
vous mènera. 



Ré PON 8 B du Prince Royal qui étoit en 
chiffres. 

J 'Ai penfé mourir , mais je fuis ndenx ; und 
crampe d'eftomac m'a empêché de vous ré- 
pondre plutôt. Les nouvelles que vous me 
donnez font auffi bonnes qu'agréables 9 & vien- 
nent très*à-propos dans la fituation où je me 
trouve. Un homme échappé d'entre les mains 
des corfaires 5 n'eft pas en plus mauvais état 
que je le fuis ; ce qui double & triple la re-» 
connoiffance que j'ai des peines que vous vous 
donnez. L'avenir que vous me faites envifager ^ 
eft des plus rians. Je metstfies éfpérances fur , 
le mois de mai , vous priant de m'avertir quand 
il faudra faire des lettres. Mes finances font 
des vœux pour la paix, & mon cœur pour 
votre prompt retour. F. fi* cetera, 1739 , ce 
premier février. 
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LETTRE LXIX. 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 24 février i^sj^. 

Monseigneur» 

J 'Avois déjà appris votre dangereufe îndifpo- 
fition lorfque je reçus votre précieufe lettre du 
premier de ce mois^ II n'eft pas en mon pouvoir 
de vous exprimer ^ Monfeigneur , dans quelles 
mortelles alarmes cette cruelle nouvelle m'avoit 
jeté ; & pour pouvoir peindre les tranrports 
de joie qu'a excités dans mon ame la chère 
nouvelle de votre rétabliflement , il faudroit 
fans doute que j^empruntafle le langage des 
ange^ , ne trouvant aucune expreflîon qui puliTe 
atteindre à la vivacité & à la tendreiTe des fen- 
timens dont mon cœur a été é mu , & pénétré en 
.la lifant. Que Taveu donc de cette impuilfance , 
parlant un million de fois plus énergiquement 
à votre cœur que le tangage le plus expreffif , 
.& y réveillant une émotion également vive & 
prc^onde dont il eft fi fuTceptible > fubAitue ainC 
adroitement à la foiblefle de mes paroles , la 
vivacité & Ténergie de votre fenfibilité, & vous 
falTe trouver l'image de- mes fentimens dans 
répreuve même des vôtres. 
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Le refle qui fuit itoit en chiffres. 

Le roi votre père veut acheter du duc d« 
Courlande le bailliage de Biegen , & en offre 
plus de cent mille écus. Si ce marché fe conclue i 
j'ai parole pour dix mille : mais TaSaire s'ac- 
croche à une trentaine de grands hommes dont 
on a peine à fe défaire. Je fais tout mon poilible 
pour y déterminer. Il n'y a point d*argent ici. 
On a ramafle tout Tor venu de la Chine par la 
dernière caravane, pour envoyer un demi-million 
à Tempereur ; & on négociera Tautre en Alle- 
magne : de forte qu'on fait la fourde oreille fur . 
certain chapitre, quelque bonne envie 'qu'on 
ait d'ailleurs de rendre fer vice* 



LETTRE LXX. 

Du Prince JRoyai, 

ÎVIOn cher Diaphane , votre lettre m'a fait 
fin plaifîr infini , voyant que vous vousintéreflez 
encore à la fanté de vos amis. Vous feriez bien 
ingrat de les oublier \ car ils penfent toujours 
fur votrQ fujet comme ils doivent penfer. 

Ma foi , notre projet de bibliothèque va le 
chemin des écrévîfles. J'ai craint d'abord que 
ce que vous me mandez , arriveroit. Les bons 
livres font rares, &cenx qui les ont ne s'en 

V a 
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défont qa^à contre cœur. La vente projetée (tf) 
eft problématique , & par conféquent notre 
aflurance des plus décevantes. Le feul bon livre 
que vous m'avez fait avoir de Ru (fie , eft à 
vau-l'eau. J*ai emprunté des livres croyant 
les pouvoir payer; & à préfent que j'ai examiné 
mes affaires , j'ai été obligé de les redit uer aux 
propriétaires, ^vec cela j'ai lu tous mes vieux 
livres , & me trouve Ikns aucune leélure quel- 
conque. Cela eft fort défagréable, principale- 
ment lorfqu'on a envie de s'inftruire. Je compte 
encore fur votre favoir faire ; & je me flatte que 
celui qui m'a débrouillé le cah^sde Leibnitz, 
éclairci par Wolff , pourra bien encore me 
fournir les matériaux pour d'autres inftruâions. 
Voyez donc , je vous prie , fi vous ne pouvez 
pas me faire avoir quelques volumes de cette 
bibliothèque fi rare ; je les renverrai quand je 
les aurai lus , quoiqu'il me faille du temps. 
Enfin , mon cher , je m'en rapporte à vous , 
vous priant d'avoir foin de ma barque , & de la 
conduire heureufement au port. 

J'attends avec une impatience infinie lè plaifir 
de vous embrafler. 



(^) Il s'agit ici de la vente dn bailliage de Biegen dont il eft fiiit 
mention dans la lettre précédente de Mr. de Suhm. C'eft & deffein, 
laus doute , & par les raifons dont nous avons parlé plus haut 
dans une remarque , que ce paflage Te trouve ainfi adroitement 
Vlacé i'ans liaifon , ni avec ce qui précède , ni arec ce qui fuk. 
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Ce qui fuit itoit en chiffres. 

Le roi eft cfiaL Que cela vous ferve tfar- 
gument qu'on m'avance une bonne fomme 
Tété prochain : car aflbrément fi Ton veut 
m'obliger , il faudra fe prefler. 

LETTRE LXXI {a). 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 28 mars 1739. 

v>AIfow a obtenu quelques Bofniaques , & 
le duc lui à encore promis des Turcs & même 
des Courlandois , fi on peut en trouver ; car 
pour des Rufles mêmes , il n'y faut pas fon- 
ger , rimpératrice ne voulant abfolument point 
en entendre parler. 

Calfow à fon retour preffera le roi d'accepter 
Biegen , ddnt on demande cent trente mille 
écus. Si le marché a lieu , le duc lailTe les trente 
mille écus à votre difpofition. Témoignez 
donc quelque chofe au duc à. ce fujet, afin 
qu'il fâche que je vous l'ai mandé. Vous feriez 
bien de m'envbyer en même temps un billet 
allemand à part, par lequel vous reconnoiflez 
que le duc vous a prêté dix mille écus banque ; 
fie puis de me marquer dans un poftfcriptum 



{a) Cette lettre étoit en chiflfres . 
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{\^né , que je pourrds détacher, que vou* 
aviez^ attendu une occafion favorable pour fiiire 
tenir au duc une obligation des dix mille écus 
banque qu'il avoit bien voulu vous prêter 
comme comte de Biron. Vous pourriez en 
même temps me charger de le remercier de ce 
bpn office^ & de chercher à entretenir cette 
correrppndancc d'amitié entre vous & Ici duc; 
accompagnant le tout de quelques aflurances 
de vos bonnes grâces envers moi , afin de 
m'accréditer de plus en plus , & finiflànt par 
témoigner que vous êtes bien-aife d'apprendre 
que le duc me veut du biea. 



LETTRE LXXII., 

Du Prince Royal* 

IL^niusberf , ce i^mars i 739» 

irl On cher Diaphane , j'erpère que mes 
autres lettres vous feront toutes bien parvenues^ 
& que celle-ci aura le même fort. La lettre que 
vous recevrez ci-jointe , cft de Trucbsès (a). 
Vous verrez les raifons qui rengagent à vous 
écrire ; & fi îa chofê eft faifable , je fuis fur que 
vous l'aiderez. 



(d) C'étoit un jeune comte 9 de la famille illuftre de Trucbsès , 
•lui voyageoit alors 9 £c âont le Prince Royal avoit fait I9 conr 
noiiTance ï Berlin. 
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Ne m'écrivez pas toujours en vers (tf), 
écrivez* moi quelquefois auffi en profe. Le 
langage divin eft bon dans Toccafion ; mais 
j'aime auflî beaucoup votre profe 9 quand même 
vous ne me parleriez que la^ernes. 

Je compte de recevoir de vos lettres à Ber- 
lin dans le temps des revues. Si le roi va cette 
année en Pruflè , comme oa le débite, écrive?;- 
moi le plus fouvent qu'il vops fera poflible. 
Vous adreflerez en ce cas vos lettres à quelque 
banquier à Kœnigsberg. Ce voyage pourra fe 
faire , à vue de pays ^ vers le mois de juillet. 

J'attends une réponfe en vers à Tépître qiie 
je vous ai adrefTée de Berlin j & j'attends e^ 
même temps la folution du prol?lême 4cs pofr 
feifions équlno^ci^les (^). 

Je fuis avec bien de Teflime ^ mon ch(er Pîa* 
phane , votre , &ç. 



{c) C«ci fîgnifie , fans doute , en cjîiffres. On prévient Ici le 
lecteur , que pour entendre dans 1^ fuite différens paflages de 
ces lettres , il ne doit pas perdre de vue les raifons qiie le Prince 
Royal & Mr. de Subm avoient de cacher fous le voile de quel- 
qu'exprefiion tont-rà-fait étrangère , le vrai fens de ce qu'ils 
vonloient fe dire. 

(^) Le Prince Royal vouloit défiler fous ce nom le bail- 
liage de Biegen dont il a déjà été fait raentio!). 
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LETTRE LXXIII. 

De Mr. de Suhm. 

^ Pétersbourg , ce 2 avril 1737. 

MONSEIGNEUB.9 

J' A vois déjà griffonné la lettre poétique ci- 
jointe (h) , & j'avois différé de la faire partir, 
efpérant encore de trouver quelque pçnfée 
neuve à y ajouter pour Tembellir , lorfque je 
reçus la lettre dont V. A. R* m'a honoré le 
12 du mois paffé, avec Tinclufe du comte de 
Truchsès , à qui je répondrai à fon retour , puif- 
qn'il eft tombé fort malade à Hambourg , & que 
d'ailleurs il doit être tranquille fur fa commiffion, 
puifque vous avez bien voulu , Monfeigneur , 
m'en charger vous-même, & qu'il n'ignore pas 
que les ordres de V. A. R. me font facrés. 
' J'ai parlé le jour même au duc de Cour- 
land«, qui s'eft fait un plaifir de faifir cette' 
occaflon d'obliger V. A. R. , & m'a permis de 
choifîr parmi les Bofniaques prifonniers qu'on 
2 préfentés au capitaine Calfow^ , & qu'il n'a 
pas trouvé propres pour le régiment de Pots*^ 
dam, mais qui pourroîent bien figurer dans 
d'autres régimens ; car pour des Rufles, il eft 
inutile d'y penfer, l'impératrice s'étant bien 

(^) Cette lettre ne s'eft pas trouvée dans la collection des 
m^tmifcrits de cette corrcfpondance. 
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proporée de n'en plus donner. Âufli comme il 
ne fe trouve pas parmi les prifonniers autant 
de coIoiTes qu'on a cru , le capitaine Callbw 
n'en ramènera que très-peu , ce dont il ne pa* 
roit pas fort édifié. Je lui parlerai au fujec des 
gens qu'il a vus & qui font à Narva ; & s'il 
s'y trouve de beaux hommes, je tâcherai d'ob- 
tenir la permiilîon de vous en envoyer trois ou 
quatre , dont V. A. R. pourra difpofer. Car 
s*il faut onze pouces pour entrer dans le régi» 
ment de V. A. R, , je Tavertis que je ferai bien 
embarraffé de lui en fournir , le capitaine Cal* 
fow proteftant qu'il les recevroit pour le roi , 
faute de plus grands. 

On fait ici des préparatifs extraordinaires 
pour les fêtes prochaines dont V. A. R. fera 
informée d'ailleurs. Tout fera d'une grande 
magnificence. Et comme les divertiflemens des 
grands abîment fouvent les petits , nous allons 
donner tête baiffée dans de grandes dépenfes. 
J'aurois tort affurément de me plaindre d'un 
féjour où je jouis de tous les agrémens que 
j'y puis délirer ; mais , Dieu I que je fuis las de 
tenir tous les matins confeil avec mon valet- 
de-chambre pour favoir quel habit je mettrai! 
J'écris à un prince philofophe, qui, en cette 
qualité , approuvera ma réflexion. D'ailleurs , 
vous m'ordonnez^ Monfeigneur , de vous 
écrire , ne fut-ce même que des lanternes ; fi 
je ne me trompe, en voilà. Mais je tâcherai de 
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ne pas abufer de votre gfacieufe permifliot» 
& de payer au contraire par tout ce qu'il me 
fera poffible de vous mander de plus intéref* 
fane , le plaifîr inexprimable que me caufent 
vos gracieufes & chères lettres ^ Iprfqu'elles 
viennent m*apporter la nouvelle que V. A. R» 
jouit d'une parfaite faute , & qu'elle me con- 
ferve encore invariablement fes bonnes grâces 
& fon fouvenîr. 

Agréez , Monfeîgneur , les fincères aflu- 
rânces de mon parfait dévouement & profond 
rerpeâ: , &c.. 

LETTRE LXXIV. 

Du Frincc Royal. 

Réniusberg , ce 7 mai 1739, 

iVlOn cher Diaphane , vous recevrez à Tar* 
rivée du marquis de la Chétardie (<f), ou 
plutôt encore y s'il eft poffible , la pièce en vers 
allemands {b) que vous me demandez ; je la 
ferai relier comme vous le fouhaitez ; ainfi 
vous aurez lieu d'être content. 

Trucbsès eft charmé du duc de Conrlande , 



{a) Envoyé de la cour de France en Ruffie. 

{b) Il faut vraifemblablement entendre par ceci , le poftfcn*])- 
tum allemand de la lettre qui fuit , ou robligation des dix mil\e 
écus que Mr. de Suhm avoit demandée au Prince Royal , vk dont 
il lui mande la réception dans la lettre qui fuit. 
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& pénétré de reconnoiflance envers vous. Af- 
furémenc vous lui rendez un grand fervice 
par»là i & je puis vous aflurer qu'il le fent. 

Vous me parlez de trente peaux de martres 
noires (a) qu'on veut vendre en Courlande , 
& je vous réponds là-deflus qu'elles m'accom* 
moderont beaucoup. Cela me viendra fort à 
propos , à caufe que mes pelifTes font ufées î 
ainG ^ je vous prie , mon cher ami , de faire ce 
qui dépendra de vous pour me faire tenir ces 
pelilTes en automne , ou vers l'hiver , à caufe 
que je fuis fort frilleux. Vous pouvez garder 
deux de ces trente peaux pour vous, ou des 
palatines pour vos filles , ou tout ce qu'il vous 
plaira. 

Mandez*moi , je vous prie, à quels termes 
vous en êtes 5 & fi vous croyez que je peux 
compter d'avoir cette pelleterie ou non. 

Je vous prie de me croire avec toute l'amitié 
•poffible , votre , &c. 

(a) Ces trente iicaux défignent ^ comme on le verra affcz 
Klairenient par la fuite, les trente mille écus que le Prince 
E.oynl devoir recevoir du duc de Courlande en cas de la vente du 
^)ailliage de IH^een . On comprend donc comment il faut en- 
>endrc le rehe de l'article ci-deffus. 
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LETTRE ,LXXV- 

Du Prince Royal. 

Par mains fUres» 

lyiOn cher Suhm, voici une fois du François , 
car nous nous fommes écrit jufqu'ici en langue 
plus barbare que la grecque. Je vous envoie les 
obligations qu'il vous faut. La fomme dont 
vous me parlez dans votre lettre, me viendra 
fort \ propos. En cas que vous foyez fur de 
léuifir, vous pouvez garder trois mille écus 
pour vous , que je fuis charmé de pouvoir vous 
offrir. Nos bourfes font ii^peuprès aufli mal 
garnies les unes que les autres. 

Je m'en vais vous eftropier en allemand tout 
^e que vous me marquez en bon françois. J'ef» 
père que je rencontrerai bien votre penfée. Ne 
négligez pas , je vous prie , mes petits intérêts y 
car ils ont encore beaucoup befuin de votre ami- 
tié , & de vos foins. Répôndez*moi_par le canal 
de Michelet («). 

Adieu ! je fuis tout de cœur & d'ame ^ 
votre, &c. 

Si volti. 
V. S. Ich hahe auf eine gute gelegenheit 
gewartet um an ihn rjifchreiben y urfd rjighick 
den wechfel fur den heri^og von Kurland çu 

(tf) Maichard & banquier àz Berlin. 
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Jhhicken :' ich bitte ihn den herr^og meinerfreundf" 

chaft und erkenntlichkeit r^u verfichern , fur das 

flaifir fo er mir erwiefen , mich :^ur :^eit da er nur 

grafwar^ r^a obligiren. Cultivire er doch diefe 

freundf chaft ^ und verfickere er ihn meinerfeits 

dafs ich nichts daran werde fehlen lajfen ; ich 

frcue mich dafs man faget ^ dafs ihn gedachter 

her^og liebet ; defto mehr hoffe ich , weil er auch 

mtin guter freunà ifl ^ er werde machen^ dafs 

feine freundfchaft gegen mich nicht auslofcht. 

Traduction par l'Éditeur. 

J'ai attendu une occafion favorable pour vous écrire ^ & 
pour envoyer en même temps l'obligation au duc de Courlande. 
Je vous prie de témoigner au duc mon amitié & ma reconnoif- 
fance , pour le plaifîr qu'il m's fait en m'obligeant dans le 
temps où il n*étoit encore que comte. Cultivez fon amitié , & 
affurez-le que je ferai de mon côté tout ce qui dépendra de moi 
pour l'entretenir. Je me réjouis d'ap^^rendre que le duc a de 
l'afifeâion pour vous ; & comme vous êtes aufli mon bon ami « 
j'pfpère que vous ferez en forte qu'il me confervera toujours 
fon amitié. 



LETTRE LXXVL 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 15 raid ijjf . 

Monseigneur, 

LiE capitaine Calfow part cette nuit ; maïs je 
fuis hors d'état de profiter de cette occafiôn 
auflî amplement que je le défireroîs , pour té- 
moigner à V. Â. R. les rerpeâueux fentimen» 
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d'affcftion & de dévouement qui ne me quitte» 
ront qu'avec la vie. Auflî fuis-je perfuadé que 
votre amitié voudra bien cette fois prendre la 
volonté pour le fait. 

J'ai cru quitter cette vie ces jours paffês^ 
ayant en une colique des plus terribles , dont 
il me refie une fi grande foiblefle , que je puis à 
peine tenir la plume. Tout en foufifrant , je 
fairois la réflexion qu'il fembloit que ce fût par 
fympathie que <:e mal m'eût pris , V A. R. en 
étant aufli attaquée elle*même. Si du moins 
le Ciel, pcnfois-je , vous en eût exempté à mes 
dépens , la joie de vous avoir délivré d'une 
Il cruelle doulenr'par le facrifice àe mon propre 
bien-être, auroit prévalu fur toutes mes fôuf- 
frances 5 & je les aurois fupportées non*reule- 
ment avec patience , maïs même avec plaifîr» 
}Vlais , hélas ! vous n'en éprouvez aucun foula* 
gement dans vos maux , & le plus cuifanc des 
xniens ell maintenant dans le fentiment des vôtres. 
Ah ! je fouffrois déjà aflez de ceux-ci, pour 
mériter d'hêtre exempté de tout autre ! Cepen- 
dant comme Tefiêt d'hn ||Ius grand mal efface 
naturellement dans notre ame celui d'un moin- 
dre, j'ai auflî trouvé en grande partie dans le 
fentiment de vos maux , l'oubli des miens pro- 
pres , qui m'auroient aflurément été infiniment 
plus fenfibles fi je les enfle éprouvés feuls. Mais 
je me fuis en quelque forte durci contr'eux par 
la penfée , que fi un fi digne & fi vertueux prince 
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ti*étoit pas exempt lai-même des vives douleurs 
que j'éprouvois ^ un pauvre mortel çomime mol 
pouvoit bien les foufirir avec patience. Dieu 
veuille vous préferver toujours d'un fi terrible 
mal ! 

J'ai fait ce que jVi pu 5 Monfeigneur , pour 
vous envoyer quelques beaux hommes. Le€api« 
taine Calfovir amène tout ce qu'il a pu obtenir. 
Je vous tiens encore prêts quatre hommes que 
le capitaine a vus ; mais comme il m'a témoigné 
qu'ils lui feroient à charge, j'attends un bas* 
officier de la part de V. A. R. par un vaiileau de 
Stetcin ou de Lubeck, pour tes lui faire parve« 
nir. En attendant , je travaillerai à obtenir un 
jeune Turc de vingt ans très-bien fait , & qui a 
plus de onze pouces, appartenant au prince 
Pierre de Courlande (a) , & qu'en ce cas je 
joindrai aux autres. Mais j'écrirai encore 
là-deflus à V, A. R. par la voie de la pofte, 
La grande difficulté eft ici qu'on ne veut plus 
donner de RulTes. Le capitaine Calfow en avoit 
aifez imprudemment enrôlé un de bon gré y 
qu'on a repris en chemin ; ce qui a penfé don- 
ner lieu à une fcène , le premier mouvement de 
l'impératrice ayant été de faire arrêter le capi- 
taine : mais le duc Ta fagement calmée. Dans 
ion embarras , le capitaine vouloit me faire croire 
que c'étoit pour V. A. Rr qu'il l'avoit enrôlé ; 

(a") C'cft le «liîc de Coiirlamle , miîoimrhiii r^gr.i'oto 
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mais je le tançai fort là-deflus , & ki fis fentit 
qQ*il feroit mieux de ne pas compromettre ainli 
V. A. R. Il a fagement fuivi mon avis. 

Le temps prefie ; il ne me refte que celui 
de répéter à V. A. R. raffurance des fenti-* 
mens inaltérables qu'elle me connoît pour fon 
augufte perfonne ^ & le témoignage des vœux 
ardens que je fais pour le parfait rétablifiement 
de fa précieufe fanté y &c. 

LETTRE LXXVIL 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg^ ce i juin 1739/ 

Monseigneur., 

J 'Ai reçu , comme toujours , avec la plus vive 
joie , la gracieufe lettre du 7 du mois pafTé , 
dont il a plu à V. A. R. de m'honorer ; & je 
lui aurois répondu auflî-tôt ,prefle par un mou- 
vement de reconnoiffance , fi je n'avois été 
tous les jours continuellement tourmenté de 
la violente colique dont j'étois déjà attaqué 
avant le départ de Calfow , & qui a ainfi duré 
trois femaines , ne m'ayant point encore quitté 
tout-à-fait. Vous êtes trop compatiflant , Mon- 
feigneur, pour ne pas pardonner le délai de 
cette réponfe à une fi trifte caufe. Plus cett^ 
cruelle maladie m'a' fait fouffrir, plus j'ai re- 
doublé 
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étixx\>\è mes vœux fervens pour que le, Ciel 
Vous eh préferve à jamais , fâchant que vous 
jr êtes fujet aufll Je ftipporte cepeudant très* 
patiemment mon mal , reconnoifiam que je me 
le fnis attiré par ma faute, & erpérant pouvoir 
ih'en garantir i l'avenir. Il eft fur que fi les 
bomibeS étoietit toujours fincères .envers eux^ 
mêmes , ils troqveroient que la plupart de leurs 
maux ne leur viennent pas fans de bonnes rai« 
fonSi & qu'ils aiiroietit bien tort de s'en plain^ 
dre, puifqu^ils en font eux-mêmes la caufe. 

J'ai déjà mandé à V. A. Ri à quoi s'ac^ 
croche encore le marché des pelleteries. Je ne 
doute pas cependant que Tafiàire n'ait lieu^ 
tant parce que les deux parties en ont fort 
<Bnvie , que parce que la politique .(a) même 
y ^ngsigera Tilluftire acheteur. Certain cheva« 
lier (^), de retout d'une pourfuite de géan$^ 
pourra donner avis de ce qui fe paffe , tt 
V, A. R. pourra s'en inftruire de main tierce. 
ibu reftci je me fens pénétré de la plus vive 
reconQoiffance pour la générofité avec laquelle 
V. A. R, m'offre les deux peaux de martres 
noires. Le moyen ^ Monfeigneur , de vousrci* 
futer quelque chofe! J'eii ai effeÛivement bon 
befoin pour un manchons car j'aurai bien froid 
cet été. 

{a) Il eft affez clair qu*il ne peut s'agîf ici que de lâ vente d# 
Btegen , & des circonftances jqiii y ont rapport. 
(^) Mr de Çwhttt entend ici le capitaine Calfow. 

x 
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J'attends avec impatience le bas* officier que 
j'ai demandé à V. A. R. pour conduire les 
quatre Turcs que je lui garde ici. Elle aura-là 
de quoi gratifier le comte de Trucbsès {a) ; 
car je ne prétends pas qu'il m'ait la moindre 
obligation d'avoir obéi aux ordres de V. A.R., 
quoique d'ailleurs je ferois charmé quHl fe pré- 
fentàt quelqu'occafion de l'obliger. 

J'ai touché en paflant , dans ma dernière 
lettre, rbeureufe iffue des amours d'un moderne 
Jafon, n'ofant alors en dire davantage. Voili 
un cadet de bonne maifon qui finit la plus bril- 
lante aventure du monde. Mais auffi faut-il 
dire qu'il le mérite bien par fa confiance , 
par fa fage conduite, & par fes autres qualités 
perfonnelles. Comme je crois qu'il vous efl peu 
connu, j« vous dirai, Monfeigfteur , qu'il a 
toujours eu l'approbation de tous ceux qui le 
connoiflTent. Il efï très-bien fait de fa perfonne, 
joignant à de Tefprit beaucoup de jugement , 
lin fonds folide de probité & d'honneur; & 
j'oferois bien alTurer qu'on ne lui connoît au- 
cun vice. Élevé en prince , il s'efl appliqué 
avec fuccès à tous les exercices convenables. 
Un fage condudleur l'a jeté dans des leftures 
très-utiles. Tous les ouvrages de WolfFlui ont 
paffé plus d'une fois par les mains , & n'ont fans 
doute pas peu contribué à former fon efprit & 

(j) Il dcraandoit aiiflî des recrues. 
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I affermir fon cara^ère. 11 eft généreux, éom*- 
patiflant aux malheurs d'aucrui ^ d'une grande 
polirefle envers tout le monde, & infiniment 
obligeant envers ceux qu'il honore de fon ami- 
tié. Joignes i cela fa valeur & fes qualités 
héroïques » dont il a donné des preuves dans 
les deux campagnes qu'il a faites, où il s'eft 
acquis Tadmiration des généraux , & le ref- 
peél auffi-bien que l'affeâion de la nation ; (^ 
Vous aurez le portrait d'un beau-frère (a). 

Je ne m'engagerai pas ï y joindre celui de 
la princefle (b) ; cela me meneroic trop loin ; 
& cette lettre qui eft déjà une épître, devien- 
droit un volume. Je dirai feulement qu'elle eft 
très-belle , grande & parfaitement bien faite. 
Elle a le port & la majefté d'une impératrice. 

Elle eft Hère , mais fort polie ; joint à beau- 
coup d'efprit naturel une lefture qui n*a pu 
que Porner davantage. Enfin , elle eft pleine de 
mérite, généreufe au poflible ^ compatiflante , 
& fur-tout très-charitable. De forte qu'on peut 
dire que le prince, qui en eft fort amoureux, 
auroit bien de la peiiie à décider lequel de3 



{a) Le prince ^ont il eft ici parlé , eft le duc Antoine-Ulfic 
ae Brunfwick, frère de la prlnceflfe Élifaberli-Chriftine de Brunie 
wîck-Bévern ^ èpoiife du Prince TR-oyal , & depuis reine. 

(è) Élifabeth*Catherine-Chriftine , priflteffe de Mecklén- 
bourg , petiie-fille du czar Iwan, frère de Pierre I ♦ qui rcçnt le 
nom d'Anne en puffant à la religion grecque avant fptt niaii?j;« 
avec le «Siic Antoine^Ulric doAt on vitnt deparkr. 

. X a 
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deox fût plus grande fbrtnne, de fa gloire ûor 
de fou amoar^ 

Que toutes ces grandes nouvelles i Monfei- 
gneur, ne vous empêchent cependant pas de 
vous fouvenir de votre fidèle ferviteur , qui ne 
cefiera d'être jufqu'^au dernier moment do fa 
vie, avec les plus tendres & les plus rerpe£ttteu& 
fentimensj&c. 

LETTRE LXXVIIL 

Du Ptince Royal. 

Berlin i ce f }ttillet iTZf'' 

JVlOn cber Suhm , je vous envoie , comme 
vous le défîrez 5 un bas-ofEcier , que vous 
pourrez charger des recrues que vous trouve^ 
bon de m'envoyer^ Je vous en ai mille obliga> 
tioRS , & vous en donnerai des marques dans 
toutes les occaitons. 

J'efpère que vous aurez reçu une de mes 
lettres par un vaifleau deLubeck. Cette lettre 
contenoit Molfe & les Prophètes i je m*en rap« 
porte à fon contenu. 

Je fuis bien fiché que vous tn'imitiez dans 
mes crampes d'eftomac : c'eft un mal affreux « 
& dont le danger eft fubit. Pour Tamour de 
Dieu , ne vous fervez point de gouttes où il 
y a des drogues trop fortes, qui pourroient 
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VOUS mettre une inflammation dans le corps ! 
Il faut prendre dans le fort du mal , des lave^ 
mens d'herbes cuites avec de Phuile; il faut 
prendre des poudres abforbantes , des gouttes 
qui ne font point faites avec de reau-de*vie ^ 
& boire à midi quelques verres d^un vin 
d'Hongrie qui ait encore un peu de liqueur. 
Je vous envoie auffi des pillules dont vous 
pouvez prendre fept par jour. Elles purgent 
peu ; mais' leur principal ufage eft de rendre lé 
ton aux vifceres du bas-ventre qui fervent it 
la digefiion, & de fortifier Teftomac Prenez; 
s'il vous plait , de l'exercice , & ne mange» 
fur-tout ni légumes ni viandes fumées quek 
conques, ;: 

Si vous me trouve;^ habile en fait de mé» 
decine , c'eft par une malbeurQ^fe expériencio 
que je le fuis deve^iiu ; ainfi piUfque voire tcm^ 
pérament imite mes foiblefles , que votre prat 
dence imite mon régime, ;- r.>î 

Adieu 9 mon cher ami ! l^vi vous lecomm;;^!^? 
dant mes petits intérêts , fouffrez^ que je vous 
embrafle , & que je vous réitère les afluraqçes 
de ma parfaite eliime, 

P. S. Je vwé renvoie le couvert dé votte lettréi 
il y a une tache de cire d'Efpdgne que je marqua 
d'une X 9 qui me paroit un trait dMndnftrié (0). 



(a) La lettre avoit été ooverte aiHft ^ue dé pinrenir à foA 

X3 
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Mandez-moi fi c'eft une mal-adreflfe de votre 
domeftique ^ ou fi mes foupçons font biieiv 
fondés. 



LETTRE LXXIX. 

I)u. Princt Royal. 

Çerlin , ce 9 juillet 17314. 

iVlOn cher Suhm , je viens de recevoir votre 
fecondô lettre, deux jours après la première 
de Calfow 5 & le départ du bas*officier. Je 
t^ous écris c^elle-ci, pour vous remercier dç 
toutes les peines que vous VDus donne? pour 
mes petites affaires. 

On dit pour fâr que Te marché fe fera ; en 
èe cas je vous prie de ne point oublier les 
{iFëtteteries que vous m'avez promifes. 11^ m'en 
fiiit vingt*fept pour une peliflb ; & comme ovk 
les vend la trentaine , vous pourrez garder les 
trois autres pour un manchon \^ car on dit quQ 
ht fourrure eft très»bonne en hiver contre la 
colique; 

Vous expédierez les hommes que votre 
amitié me procure , quand bon vpus femblera. 
J*ai fourni mon bas-officier d*efpèces autant 
que je Pai cru néceffaire. Vous pouvez écrire 
hardiment pgr lui ^ tout ce que bon vous fem- 
bleta,. Je ne Paj^encis qu'à la fin du mais 
d'août ^ terçie de notre retour de Proile. 



• Adiea , chçr ami ! cultivez labori^ufement 
le terrein de là-bas pour nos intérêts corn* 
tnuns ; & foyez perfuadé que je fuis ^vec 
toute l'amitié, imaginable , votre » &c. 



Î.ETTRE LXXX. 

JDu Prince JR^oyali 

* ♦ . . KonigsbergjCe 8:aoûti739. 

iflOn cher Diaphane , me trouvant de cent 
lieues plus' près de votre voifînage qu'à l*br- 
dinaire , je n*ai pu réfifter à la tentation de 
vous écrice , & de m 'informer de Tétat de 
votre fanté. Mr. Stranganow {a) qui pafla par 
ici il y a deux jours , m'aflure qu'elle fe réta- 
blit ; mais il ne me faut pas moins que votre 
propre témoignage, pour tranquillifer tout^'i^-* 
fajt mon amitié alarmée. 

Yûus.faurez app^rjsmment que Taffaire de 
B. {}) efl: rompue ; ce .qui m-emb^rrafife beau- 
coup ; mais îe vous , a^prendr^ yne autre 
. nouyelle qifi , j'^fpère , vpus fera plaifir ; c'eft 
que le roi m% fsiit le plus gracieufement du 
pionde 5 gréfent de fon haras pruŒen..* J'y vais 



{a) Jeunie , feigneur Ruffe , qiii voyaiçeoit fous ce nom . C'é - 
toit le prince Scherbatofif , qiii^^ fait uij loqg féjour en Angle- 
terre. • • ' * 

(^) La vente du bavlliage.de:Bi^pk 

X4 
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indefiamment.pour continuer dçlà mamarcht 
vers Berlin, 

Je vous prie de me dire ce que deviendm 
Tafiâire manquée , & fi mon b;(s^pfiicier vou 
1^ bien rendu m^ lettre. 

Adieu , cl^er Suhni ! vingt-mille riens m'emn 
pèchent 4e vdus dird tdut ce que mon cœur 
penfe. Soyez perfpsjdé cependant quM n'eft 
jamais en déftnt lorfqû^il pehTe \ vous ; c'el| 
ce <)ue je.puis vofis afTqrer , fQÎ 4e notre amitié 
inviolable. 

W^l^^'^m I . •" ' ../ ,i. ■ ■ ;J I ". ' ].M ^ . ■■■ ( ■■ - un» 

t. E T T as; i^xxx^, 

Pétefsbourgs ce 2^ a«ût z/^ 
MoNSSIGN^mtA .. 

N'Ayant \x^'\' pi^féht auctrftè iioavBMç dn 
|)as-officier que j'avoiiçpriiJ V.À. ït- dein'en-i 
voyer pour conduire les quatre Turcs ^^ j'a; 
pris ^le parti de les remettre ^tra^iitaine 4'ub 
vaifleau d^ Stetthi ^ qtii à^îén^orfki s'ent:har« 
ger , ôe il les Temettra aii gouverneur de cette 
ville, avec prière de les faire parvenir ie^latôt 
poffihle**à V. 4? R^ Il înettr^ \ la voile a^ 
premier jour. 

L^aire de B. eft rompue , parce qu^on 
revient toujours à la même chanfon , & ^u'on 
demande des recfudl Ruffes ^^ ^u'on ne reç^^ 
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vrt pts ; mais je m^imagîne que daûs quel- 
que temps dici , on fe ravifera 4e l'autrt 
côté. 

J'ai fait ufage du poftfcriptttm qui a fait foa 
(&flfet. J*attend$ l'occafion , le temps , & U 
fgifon pour «n recueillir les fruits, &c. 
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k^K rupture de certaine affaire m'a fait bien 
de la peine ^ J'en ai déjà mandé la nouvelle ï 
y. A, R. par une lutrç vcne; mais j'ai lieu de 
croke qu'elle fe renouera ^^r ceux mêmes qui 
ont donfiélîeii k h mpturç en demandant Tim* 
poffible. 

'Gombiôn f attention dé V.A.R. à demam 
der de mes 'fioàvèïles à ceux qui peuvent lui 
en donner V ne itVt-elIe pas touché & pé* 
nétfé dç reconnoiflancQ ! Quelle confolation 
n*€ft*oe pas pour moi ^ d*apprendre qu'une 
^op cruelle abfence ne me fait point oublier 
du plus aimable prince du monde , qui noii 
content d*ëtre^ chéri , 9<loré , a encore pris à 
i^he de faire que tout le^pionde trouve le 
^o^^x fwpr$m9 i eue «inH^ eftimé iJe Inil 
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M. de Isi Chétardie n'arrive pas;. & i la 
légèreté des. prétextes de fon retardement , je 
croirois volontiers que fa cour n'eft pas preflee 
de faire briller ici un ambaSadeur. 

V. A. R« fait trop bien la part que je prends 
à tout ce qui lui arrive, pour que j.'aie befoin 
de lui exprimer tout le plaifir que m'a caufé la 
Houvelle du beau préfent qu'elle a reçu du roi.. 
Voyani par fa lettre que ce préfent a dû lui être» 
par plus d'une raifon , infinime^nt agréabJie , je 
m'en fuis réjoui au fond du cœur ; car toqs. 
ïpes fentimens , Monfeigneur , font tellement 
dépendans des vôtres , qu'ils femblent en at- 
tendre l'influence , afin de fe déterminer ; ^n 
ioxit que c'eft abfolumènt d'après eux que ma 
jtoie & ma douleur fe règlent^ Ceft ce dont 
vous êtes fans doute perfuadé vous - môme , 
Monfeigneur , puifq^ne vous .femblez avoir voulu 
lae faire entendre tacitement , par; le$. expcet 
fions de votre lettre , que vous regardiez 1q 
plaifir que dcvOit. me faire te «puyelle que vous 
me mandiez , comme une conféquence natu^ 
relie du vôtre, en me laifiant juger de votre joie 
par la mienne. O daignez être perfuadé , Mon<i 
feigneur » qne par une telle opioion de mes feoti^i 
mens, vous ne faites abfolument que leur. rendre 
juftice ! . , 

Le duc de Courlande , à qui '^^i fuit part de 
cette nouvelle , m'a témoigné , Jà cette occai»- 
fiQi^ , qufilferoit clarmé de couur^i^er au plaifir 
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que V. A. R. peut fe promettre d*un fi beau 
haras ; & m'a chargé en même temps de lui 
écrire , que fi elle Pagréoit , il lui enverroit 
un étalon pérfan d'une grande beauté. Je ne 
doute pas , Monfeigneur , que cette offre ne 
vous foit fort agréable ; d'autant plus que ces 
chevaux font très-rares , & qu'on a même peine 
à en trouver à acheter. J'attends vos ordres \ 
ce fujet, autant à Tégard de la réponfe au duc, 
qu'à regard des mefures à prendre au fujet du 
tranfport. Je fuis , &c, 

LETTRE LXXXIH. 

Du Prince Royal. . 

iémiisberg , ce isfeptembre 1739. 

IVlOn cher Diaphane, jVi reçu votre lettre 
à mon retour de Konigsberg , & je me flatte que 
celle que je vous ai écrite par 1^ bas officier vous 
fera rendue à préfent. Ce bas-officier eft tombé 
malade à Lubeck d'une violente fièvre-chaude; 
ce qui a retardé fon départ de quatre femaines. 
J^aime trop votre bon cœur {a) , & l'attache^ 
hi ■ ■ 1 1 II I ■ Il II ' ■'■.- 

{a) Dans une lettre précédente , & dont il ne s'eft trouvé 
qu'un fragment de quelques lignes , Mr. de Suhm s'exaifoir 
auprès du Prince Royal de la brièveté & du défordre de fa lettre, 
fur ce qu'un devoir d'amitié l'api>eUoit précipitamment auprès 
de fon ami , Mr. de Kaiferling , miiûftre de Wolfenbuttel à l?i 
cour de Pétersbourg , qui étoit incoifolablc de la mort de fon 
^jpoufe qu'il venoit de perdre fubitemem. 



{ 
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ment que vous avez pour vos amis, pour €00^» 
damner la raifon qui vous a obligé d'abréger fi 
fort votre lettre. J'efpère en recevoir dans peu » 
& de plus longues & de plus intéreffantes. 

J'attends avec impatience quels feront le$ 
fruits des foins que votre amitié fe donne pour 
moi. Je fuis embarrafifé , comme vous poaveai 
vous l'imaginer, & j'attends là-deffu$ ce que 
vouç m'écrirez comme des décifions de ^oracle 
de Delphes. 

Adieu , mon cher Diaphane ! quand pour- 
rai je vous donner des marques de mon amitié ? 
quand pourraî-je vous revoir , vous embrafler t 
& vous aflurer de vive voix que je fuis inviola* 
blement votre , &c» 



LETTRE LXXXIV. 

JDu Prince Royal. 

Rémnsberg , ce a6 ftptembre x/sj. 

iVlOn cher Diaphane , vos lettres me font 
coût le plaifir imaginable , puifqu*elles m^aflbrent 
de la continuation de votre bonne fanté & de 
votre amitié. 

Je fuis bien obligé au duc de Courlande du 
plaifîr qu'il me fait de m'envoyer un beau cheval 
de Perfe. Voudriez-vous bien le foire tranfpor* 
terjufques vers nos frontières , & m'envoyer le 
compte des fraix. 
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Je crains fort la banqueroute complète de 
1 Waire que vous favez. II faudra tourner nos 
yeux vers cet aftre éclatant que vous m'indi* 
quiez. Vous aurez la bonté de m'écrire encore 
une fois préalablement, & de me dire fî vous 
croyez fûrement qu'on pourroit retirer de chez 
vous ces volumes fi rares de la bibliothèque du 
prince Eugène , & de quelle manière il faudroit 
s'y prettdre. Quoi qu'on puifle vous dire , mes 
livres ne font point nombreux ; je n'en ai 
point affez pour Tufage qu'il en faut faire, & 
ce m'eft une néceffité d'avoir ces livres que 
je vous ai demandés il y a déjà fî long-temps ^ 
fans quoi le projet de mes études s'en va en 
fumée. 

Je voudrois de plus que vous pufliez con- 
venir avec votre académie , qu*elle m'envoyât 
tous les ans deux exemplaires femblables à ceux 
que vous m'envoyâtes la première année de 
votre féjour en Ruflîe ; car j'en ai trouvé la 
lefture très-inftruflive & les vérités qu'elles 
contiennent d'une application admirable à la 
pratique. 

Vous qui connôiflez ces fciences , & qui ête^ 
bon philofophe vous-même ^ je fuis perfuadé 
que vous fentez une conviftion intime de l'ufage 
que je retirerai de ces études. J'attends votre 
réponfe avec grande impatience , pour favoir ce 
que vous aurez à me dire làdefftis, & l'horof- 
cope auquel je dois m'attendre. 
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Nous avons eu ici milord Baltimore {d) & 
lejeuue Algarotti , tous deux des hommes qui > 
par leur favoiir , doivent fe concilier l'eftime & 
]a confidération de tous ceux qui les voient. 
Nous avons beaucoup parlé de vous , de philo- 
fophie 5 des fciences , des arts , enfin de tout 
ce qui doit être compris dans le goût des hon« 
nêtes gens. 

. Adieu, cher ami ! vous êtes bien perfuadé 
de mon amitié ^ & que ma tendrefle pour vous 
ne finira qu'avec ma vie. 



LETTRE LXXXV. 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg, ce lo oâobre I757. 
MONSEIGNBUR, 

La nouvelle fubitement arrivée de la paix 
conclue entre la Ruffîe & la Porte , m'a obligé 
d'expédier le bas-officier Panli fans perdre un 
moment , & avant que la nouvelle s'en publiât ; 
& comme il n'étoit pas poflîble qu'il partît à 
point nommé un vaifl^au , je Tai fait partir par 
terre. Il amène à V. A. R. trois Bofniaques 



{a) Le même à qii Frédéric II a adrcfie une belle Éfître fur 
la Liberté ; elle ne fe trouve que dans l'édition gr. in-Svo 
«l*Amft. I7«9 , des (îXuvns j:oJihumes du Roi , Tome VIU. 
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qu'il a trouvés fort beaux. Ce font les feuls 
qu'il m'a été poflible de recruter à la hâte. Jâ 
fuis^ &c. 



LETTRE LXXXVL 

Du Prince Royale 

Rnpin , ce 14 o€tobrc i73(> 

J'Ai vu arriver aujourd'hui, le plus galam- 
ment du monde , la gent Turque dont vous me 
faites l'étrenne. Je vous en marque mes parfaits 
remerciemens ; & je me vois obligé d'entrer 
en difcuffion des raifons pour lefquelles vous 
n'avez pas reçu d'abord le bas- officier qui 
doit être arrivé à préfent à Pétersbourg, Cet 
homme a pris la fièvre-chaude avec un crache- 
ment de fang à Lubeck ; ce qui Ta empêché 
de partir plutôt , & ce qui apparemment aura 
retardé de quelques mois fon voyage. Vous 
ferez fans doute informé de la paix qui fe fait ; 
cela ne faciliteroit»-il pas l'affaire de Timpreffion 
qui vous efl connue ? Je vous prie de me man- 
der un peu votre fentiment là-deffus. 

Je ne faurois affez vous remercier des atten- 
tions que vous avez pour moi. Je vous aflure 
que mon cœur vous en tient compte^ & que 
je ne demande pas mieux qu'une occafîon pour 
faire éclater ma reconnoifTance. 

Les nouvelles du jour font , que le roi lit 
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pendant trois heures du jour la pbilofophie ^d 
Wolff, dont Dieu foit loué ! Ainfi nous voilà 
arrivés au triomphe de la raifon i & j'erpère 
que les bigots avec leur obfcure cabale ne pour- 
ront plus opprimer le bon-fens & la raifon. 
Auriez- vous cru , il y a deux années , que ce 
phénomène àrriveroit de nos jours ? Ainfi Ton 
voit qu'il ne faut jurer de rien., & que les 
chofes qui tious paroiflent fouvent les plus 
éloignées i font celles qui arrivent le plutôt. 
Mais que dira ce philofophe ? car aved toutes 
fes règles de probabilité , je fuis fur qu'il ne fe 
feroit jamais douté de ce qui vient d'arriver. Je 
vous dirai eticore plus ; on ofiTre à WolfiF une 
penfion de mille écus i une de cinq cents à fon 
fils , & Ton proitiet une penfion à la femme en 
cas de venvage^ Voilà autant de chofes nou* 
velles & étonnantes , qui toutefois font véri*" 
tables. 

Après ct% nouvelles 4 il eft permis de parler 
de chofes anciennes & déjà coanues i vous 
comprenez bien qne c'eft pour vous réitérei" 
les afiiirances de Teftime parfaite avec laquelle 
je fuis tout 4 vous. 



LETTRE 
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fcETTRÉ LXXXVII.^ 

De Mr. de Safim. 

Pétersbourg) ce 6 novembre ijr 31^. 

Monseigneur.^ 

La précipitation avec laquelle j'ai été bbil]g^ . 
(Pèkpédier dernièrement le bas- officier avec les 
trois Tures Bofnîaques , à ciufe 'de ïa no^Vôltè 
de la paix-, iti'ayâtït empêché de profiter- dé- 
(îfécie bonne ôceafion d'éctire à.V. À-^ït^^-; 
die î^çrmèttrîa que je m*en déddtaniage aa)dUr^ 
^hul.-- .• ■•''--'r-" ^ ••;■ ,^ /^ - <y:-.^ 

Plus d^line! raifon , IVîolifeigneitry rtîe\iétef. 
nfine à voiisptiiÈrî^ç vous fervir de figri^âraii' 
beT<)ues fur^î^«?t»ines itiôtiSrtSs 'âffez cùriéùfès 
&'ihtëfelRntes dSJlie^mêiriès î)ôut rtéritfer urt 
teV'foin. Jtô' nè'jyùfs rien encore tnander de- 
pcifitif fur iBértainfuJdt -à V. A^'ti. ; mai* elle 
ft îdûvîendrl^^'^è' que je laî &i fait efjiérèr 
T^br le temps de' la paîx.'que je lui ai prédît. 
H faudra vdîf'Aaïihtenant'fi je ferai feoîtprd* 
pMte jufqij^àû b<yut. - - 

Je recoftimêftce fon àefpéret que l^affsrirô 

de i-Biegen; auta ^ lîéu ; toùtèfbïi' je-' ii*d!^ '^fH 

faire le prdphètë-fiïr ee fiijèh — ' ' -ii'^n.'i 

-Pour en revenir aux Tufts ; je fiilèbien-aiffe- 

que les quàtïé premiers fôîe'nt «rriv^ à bW' 

Y 
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port, pefpèreque les trois qui les ont fuivis, 
plairont encore davantage à V. A R. 

Le cheval perran que le duc de Coudande 
envoie à V. A. R. , fe mettra en chemin dès 
que le ten^ps le permettra. On le conduira jor- 
qu'à Memel , où on le remettra au comman- 
dant , à qui elle voudra bien faire favoir où H 
doit le faire mener. 

Si d'un cdté j^ai été attendri fi? pénétré dd 
recoonoiffimce par la généreuCe & touctemte 
attondoa de V. A^. R» à m'envoyer des re« 
mèd«i , j'ai été bkn affligé fi^ alarmé de Tautre, 
ftxiz. defcriptioii des terribles & dangereures 
crampe^ d'eftooiac dont elle eft 4o temps en 
temps attaquée. Quelque confiance que j'aîe^ 
en vos confeil»^ Monfeigi^r j j^ doute ce<« 
pendant que les remèdes que vous me propo» 
fez conviennent ahfplunieni ik çion mal^ qui 
eft, autant que j'en puis juger^^'una. toute 
autre nature 9 & de bien moindiFe conféquence 
que le vôtre. Au nom de Dieu vMonCiîigaefiF^ 
met;tez tout le foin pofiîble à coQ^rerver votre 
précieufe faute! fongez à tous ceux qu'elle 
intérefle! Je ne puis m'empêchera Monfei» 
gneur, de vous faire part en, ççt^e occafion 
de l^ivis d'un grand médecin fur le régime qui 
convient particulièrement aux perfonnes qui 
font fujet tes à ces terribles crampes. Je regarde^ 
dit*i], Tufage, même le plus modéré, du vin 
de Champagne, comme une ies çaufes les plus 
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propres à favorirer les crampes d'eftomac. 
I^ouis XIV 5 qui a dû y être, fore fujet dans fa 
jeaneffe^ s'en ablUnt toujours avec le plus grand 
foin 5 & nefîf ufage que du vin de Bourgogne 
avec de l'eaç. jSi votre médecin écoit fur ce 
point dii mém%if|ntiment, V. A. R. auroit les 
pii^s fortes r^Ç(His de préférer à un vin , qui 
peut être nuifit^le à fa conftitution, un autre 
vin qui pourroit lui être falutaire. J'ofe me 
flatter, Monfeigneur , que vous daignerez re^* 
garder la liberté que je prends de vous rendre 
at;t^ntif k un» çoaieil qui regarde votre précieufe 
fanté , comme une de plus évidentes preuves 
que je puifie: voi^s donner du religieux intérêt 
que je prends à votre précieufeyperfonne» 

Le couvert de la lettre que V. A* R. m'a 
renvoyé , avoir bien un petit air manié ; cepen- 
dant il fe peut très-bien que ce fût moi-même 
qui l'euflTe maL cachetée, J*y ai trouvé de la 
main de V. A. R. quelques eflais en vers, 
qui paroiflbient deftinés à compofer un éloge 
de la gloir^& de la vertu. Je vous y ai bien re- 
connu , Monfeigneur \ car dans .tons vos tra- 
vaux littéiaireSi^.iUft auQi facile de vous re» 
connoitre au choix des fujet^ également dignes 
de vous & de votre plume « que vous vous 
propofez , ç^vCi la manière dont vous bvez les 
traiter. 

Les nouvelles que vous me donnez du phi- 
lofophe WolfF, & de la fortune que vient de 



à 



faire fà phtlorophie , ne m^ont pas inoifis farpris 
que réjoui. En vérité , Moitfeigneur , vous 
pouvez vous féliciter de ce qui arrive comme 
â'un miracle , & vous en réjouir comme de 
votre ouvrage. Que cet exemple vous fafle re- 
eonnoîire ce que votre modeftie femble von» 
toîr vous cacher ; vous fafle reconnoitre , dis je , 
de quelle influence ne va pas être dans le monde 
la fupérioriié de votre heureux génie ! Je ne 
ticndrois fôrement pas ce langage, Monfeî*' 
gneur , à tout autre prince qti*à vous; ou fi 
je ne pen rois pas , avec un ancien, qn^ihie fage* 
confiance en foi-rnéme , dirigée par une jufte 
connoiflance de Tes forces , eft la mère des 
grandes aftionsrf 

Agréez , Monreigneur , '&c. 

■Il ■ I ■ ■ , , , . é 

LETTRE LXXXVIIL 

, De^ Mr. de Suhm. 

Pétersboirrg, ce 88 tiovembre I73f)^. 

C/Omme le temps s'eft mis au beau, & que 
fes 'chemins font bons, le duc fit venir hier 
au ihanège le cheval perfan qu'il envoie à 
V. A. R. Il eft gfis, fort haut pour un pgr- 
fan , & d'une grande beauté. Le duc l'ayant 
trouvé en bon état , me dit qii'il le ferôit partir 
fc-lehdemaia^ & qu'il donherûlt 'ordre qu'il fût 
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c<mdu[t jufqu^à Memel, où on le retnettroît au 
commandant, fouhaitant qu'il arrivât en auffî 
bon état qu'il Tétoit lolrfque je l'ai vu. Comme 
il fera plus d'un mois en chemin, V. A. R. 
aura le temps néceflaire pour donner fes ordres 
à Mr. de THopital (a), tant par rapport au 
obeval , qoe par rapport à la perfonne qui l'aura 
amené , fi elle ne l^a pas fait déjà par précaution. 
Nous avons appris que Mr. de la Chétar- 
dîe eft parti le ii de Berlin, de forte qu'il 
peut être aftueîlement en Courlande. Je me 
réjouis infiniment de le voir , pour apprendre 
des nouvelles de la fanté de V. A. R., par 
un témoignage vivant , & pour pouvoir m'en» 
tretenir d'elle avec lui ; n'y ajmnt aucun plaifir 
au monde qui puifTe égaler pour moi celui que 
je trouve à m'occuper de l'aimable & digne 
Prince, dont Pamitié & la bienveillance envers 
moi font le fjuprême bonheur de ma vie , &c. 

LETTRE LXXXIX. 
Du Prinu Royal. 

Berlin , ce 2 décembre \^yy^ 

JMtOn cher Diaphane, je vous fuis obligé , 
on ne fauroit davantage , pour les belles re- 
crues que vous me procurez de nouveau. Je 



{a) Marquis , lieutenant-général ; 
v^ neveu du comte de Beauveau. 

Y 
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voudroîs pouvoir vous en témoigner ma recon» 
nôiflance. Mais je voos dois tant, & ceci n'ett 
qa'an des moindres objets for leCqnels roul^ 
ma reconnoiflance. 

Voici donc enfin cette paix tant attendue 
& tant dëfirée. Je fonhaite, mon cher Diaphane ^ 
que vous foyez en tout plus grand prophète (a) 
que Mahomet , qu'Ëfaie^ que Daniel^ & tous 
ces vieux Juifs dont les rêves ont fait tant de 
brait dans le monde 5 & ont donné la queftion 
à tant d'interprètes & de commentateurs. 

L'afiàire de Biegen eil romp«e k coup fur ; 
j'en fais trop de circonftances pouf qu'il refte 
la moindre apparence de la renouer ; aiofi il 
ne faut plus y (wmpter. 

Remerciez , s'il vous plaît 9 infiniment le 
duc de Courlande de ma part, de Pattention 
quUl a de m'envoyer un étalon. Je voudrois 
bien lui envoyer quelque cfaofe d'ici ; il s'agit 
feulement de favoir ce qu'il n'a past & ce qui 
pôurroit lui faire plaifir. 

Ma fanté à laquelle vous vous întéreflez , 
va mieux que par le pafl($; Je rieprends à pré- 
fent très-bien mes forces & ma vigueur ; & 
j'efpère d'être totalement quitte des fiicheufes 



{a) Ceci a fans doute rapport à l*efpéraiice que Mr. de Suhra 
avoit donnée au Prince Royal dans une lettre précédente , dé 
pouvoir , en cas que la paix fe fit , compter ^>olH' chaque année 
fur un emprunt de viifgt mille écus qu'il vouloit lui négocier «]& 
îliiffie. 
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incommodités que'j'ai efluyées. Je fuis bien^^ 
aife d'apprendre que vos maux ne font pas fi 
dangereux que les miens ; ce me fera une con- 
folaiion en ibufirant , fi je fais que je fuis le feul 
qui ait le danger à craindre ^ & que je puis 
être en repos au fujet de mes amis. 

Je vous envoie cette lettre par une voie fûre 
& certaine. Je* ne m'embarraflfe pas de vos ré« 
ponres ; car je Tuis fur que vous veilles ï leur 
falut. Ce cachet (a) ouvert étoic de la lettre que 
Calfow m'apporta ; & je Tai foupçonné d'avoir 
eu cette curiofité , foit par lui-même , foit par 
des ordres fupérieurs. J'ai la mauvaife cou» 
tume de barbouiller bien du papier lorfque je 
compofe ; ce qui ne vaut rien. Je voudrois 
que ce fût le moindre de mes défauts. Je vous 
enverrai le printemps prochain un puvrag!^ (i) 
qui eft aâuellement fous prefle, & auquel j'ai 
travaillé tout cet automne très-aifîdument. 
Comme il regarde la politique ^ il eil double- 
ment de votre reffort. 

Voici un exemple d'algèbre que Taimable 
& profond Algarotti m'a envoyé. Je ne faurois 
le déchifirer : mais je crois que vous en viendrez 
bien à bout là-bas , fi vous l'entreprenez ^& que 

(tf) Lettre LXXVIII. 

(3) Le Prince Royal parie fans doute ici de foû ouvrage , in- 
titulé : V^nti^Machiavtl , ou Examen du Prince dt Ma^ 
chiavel, avec des nous hifioriquis (j politiques ,cis\\^^ï\kt 

en I74C. 

Y 4 
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vons vouliez, bien voas en donner la peine ; dtf 
quoi je ne doote point , puirque c'eft me rendre 
fervice, ayant grand befoin de la Tolotion de ce 
problème , poar le calcul de^ fraétions & des 
infiniment-petits. 

Ce qui e/l entre deux parenthifes^itoit en chiffres-. 

(J'écrirai à Timpératrice , diès que vou$ 
m'aurez envoyé le modèle.de la lettre avec les 
titres. Il me faudroirâ4 mille écus par an. Si 
vous pouvez réuffir , vous en prendrez deux 
nille fur ce nombre tous les ans ; que marché 
foit conclu , s'il fe peut ^ vers le mois dHivril.) 

J'abandonne ceci à votre prudence, & je ne 
doute point que vous ne fondiez les De Tlfle {a)^ 
& les plus experts en ces matières , powr voir fi 
vous pouvez m'écrîre quelque choie de précis 
fur ce calcul. Je crois cependant qu'il vous p^-* 
roîtra moins difficile à préfent qu'en tout autre 
temps. Vous , qui vous guidez par les lumières 
de WolflP, vous pénétrerez facilement ce petit 
abîme d'algèbre ;& je me flatte que vous vous 
en tirerez d'une manière triomphante : car qu'y 
auroit-il de difficile pour vous , & qui pût vous 
arrêter? 

Adieu , mon cher Diaphane , toujours éga^ 
ement aimable y fidèle & attaché , refiez le 
même toute votre vie , & ne doutez jamais d.e 

Ça) Grand géoinètre de l'académie de Pétersbourg. 



t6tts les fentimens de reconnoiffance , d'amitié 
& d'eftime avec lefquels je fuis a vous fans 
réferve. 



•LETTRE XC 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce- 13 décembre 17394 

jyiOn cher Diaphane , j'ai eu le plaifir de 
recevoir deux de vos lettres en peu de temps , 
Tune par le bas-officier qui vient d'arriver , ^ 
l'autre par la voie ordinaire. Je ne faurojls alFez 
vous marquer toutes les obligations que je vous 
^i , &z que je vous cônferverai toujours ^il ne 
s'agit que de les reconnoitre. 

Je me rappelle en gros le fpjet de la lettre 
que je vous ai écrite , où il y avoit ce problème 
d'algèbre que je ne doute point que vous n'ayez 
expliqué. Comme la paix eft faite avec la Porte 3 
je peiife tien qqe l'on commencera à imprimer 
les Mémoire^ de votre académie ; & fi on les 
donne par foufcription , mandez^le-moi , que 
j'y foufcrive , car je voudrois les avoir toutes 
l^s années. 

J'écrirai dès ce moment à THopital , pour le 
cheval & tout ce qui regarde fon tranfport , de 
façon, qu'on aura lieu d'être fatisfait ; & dès 
qtie le cheval fera arrivé , j'en remercierai le duc 
nioi*méme. 



à 
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Recevez , mon cher Diaphane y le portrait 
que je vous envoie pour vous fouvenir de moi ; 
& foyez perfuadé qu'on ne fauroic être avec 
plus d'eftime que je fuis, votre ^ &c. 

" ■ — ^^■^— ^ 

LETTRE XCI. 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg » ce 16 janvier f74»- 
MONSEIGN EUR., 

J 'Ai bien reçu une lettre dont V. A. R. m'a 
^ honoré vers le commencement de décembre , 
avec un petit problême d'algèbre ; mais quel- 
que bonne opinion qu'elle me témoigne avoir 
de mon habileté dans cette fcience , cet encou- 
ragement n'a pourtant pas encore fuffi à m^en 
faire trouver la folution. J'ai cependant jeté en 
toute confiance quelques idées fur le papier ^ 
qui m'ont paru avoir quelque vraifemblance ; 
mais il faudra les vérifier , & c*eft ce qui m'oc- 
cupe maintenant , & me demandera encore un 
peu de temps. V. A. R. ne fauroit être plus 
impatiente d'en voir le fuccès que moi. 

En attendant , j'ai reçu une grande confola- 
tion en apprenant , Monfeigneur , que votre 
fanté fe fortifie. Faffe le Ciel qu'ayant fi bien 
commencé cette nouvelle année , vous en corn» 
menciez & finiflîez une infinité d'autres fous les 
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plus heureux aufpic^s , Ck que.ioutes comblent 
fans cefle tous vos vœux ! 

J'ai témoigné au duc de Courlande, com* 
bien V. A. R: a été fenfiblfi à fon attention , 
& il a été charmé de voir qu'il a réuffi en ce 
qu'il dédroit de vous faire plai(ir. 

Je fuis, bien impatient , Monfeigneur , de 
recevoir Touvrage que V. A. R. me promet 
pour le printemps prochain. Il eft bien naturel 
que la haute opinion que j'ai une fois conçue 
de Taugufte auteur , me prévienne infiniment 
en faveur de l-ouvrage : cependant je ferai mon 
poffiWe pour le lire fans prévention , afin que 
réloge que j'aurai à en faire en foit d'autanc 
moins fufpeâ* 

Mr, le marquis de la Chétardie , qui m*a 
autant charmé par les bonnes nouvelles qu'il 
m'a apportées de V» A, R. , que par fa propre 
perfonne, m'a montré un article d'une lettre du 
plus aimable prince qu'il ccmnut jamais » mVt*il 
dit. Cet article parloit d'un certain ami relégué 
à Pétersbourg , &cela dans les termes les. plus 
propres à pénétrer tout homme fenfibie ^ & qui 
connoîttput le prix d'une telle amitié , des plus 
vifs fentimens d'amour & de recoimoifFance. Je 
ne chercherai point & vous exprimer, Monfei- 
gneur ) ce qui ne peut être rendu par aucune 
expreffion, les tendras & refpedueux fenti* 
mens de mon ame. Je ne dirai rien de mon émo- 
tion , dç mes tranfports , des larmes de joie & 
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d'attendrifièment qui ont coulé de mes yeux ; je 
me fens trop foible pour peindre tout cela. Heu- 
reufement pour moi, que raimable& fpirituel 
porteur de cette gracieufe lettre s*ell chargé 
d'en faire un fidèle rapport à V. A..R'. 
Agréez , Monfeigneùr , &c. 



LETTRE XCIL 

Du Prince Royal. 

Berlin ^ ce 4 fiévrier 1740, 

IVXOn cher Diaphane, je profite du départ 
du prince de Hefie-Hombourg , pour vons 
faire fouvenir de moi , & pour vous avenir 
que dans peu viendra l'époque où jq clois vous 
fommer de votre parole. J'efpère que vous 
êtes toujour3 dans les fentimens que je vous 
ai connus , & que vous n'avez point oublié 
de quoi nous étions d'accord le foir de notr<$ 
réparation* 

En attendant le plaifir de vous revoir , je 
vous envoie une bague avec mon portsait , 
que je vous prie de ne point quitter. 

Voici une lettre pour le duc de Courlande y 
à qui je vous prie de faire mes complimens. 
Dites à la Chétardie, que je l'aflure par troij 
fois trois de mon amitié. 

Je vous écrirai encore plus poCtivement 
lorfqu'il en fera temps. Je me flatte que vous 



êtes toujours le même, j vous priant 4e me 
croire avec une pacÊute eftime ^ votre , &c. 

'-'^^ ' — ^ — * — «t.«..i .•— — - - ' ■■■,.> -^y 

LETTRÉ XCIIL 

De Mr. deS'uhm^ 

î^étersbourg , ce aa mars 174^, 

Monseigneur , 

jlJE prince de Hefle-Homboufg m^ remis 
la gracieufe lettre dont V. A. R. a bien 
voulu m'honorer. J^en avois auffi reèu urte pré- 
cédeftte (a) , en conféquènce de laquelle j'àvois' 
différé certaines démarches , dafts Tattente 
prochaine du grand événement qui doit les 
l'èndre fuperflues. ' ** -. - 

Je ne fais , Mdnfeîgneur , ce que jp dois le 
plus des deux, ou m'aflliger^ ^".^^, réjouir 
de la queftion que vous me faites "Saiis votre 
dernière & gracieufe 'lettre,, au f^^^^^ de nies 
fentimens envers V/ AVR.; car fi 'd'^un côté 
j'y reconnpîs avec .dèis trarifports de joie la 

{a) Par ctxxe, lettre de'Mr. de Suiim > il cft aifé ite juger qii*il 
cû manque ici une du PrinÂ É^dysil « (fans laquelle il lui man* 
doit fans doute le mauvais état de la fanté du roi Cdn père ^ qui 
allant ^alors toujours en empirant , ne lui promettoit plus que 
^lelquès' joiirs' de vie ; & ^ahs' Usuelle il lui infinlioit, comme 
la téponfe de Mr. de Sulwn le faitdaijrement entendre 5 d*inter- 
lôiîiinfe c/a. dfe. 'différer certaijies.dfcniarches relativement al'em* 
pvunt dont'iî eft fait mention plus haut , & auquel Mr. de Sohiii 
•'evoit difpbfer* l'im^j^raçrice. 
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confiance de ceux dpnt le pins digne prince 
du monde .daigne m'honorer , ne dois*je pas 
m'atiliger au fond de Tame de ce que ce même 
prince femble douter de la confiance des miens ? 
Mais 9 alnfi que je ne dois fans doute regarder 
cette tournure de vos expreffions que comme 
une manière toute pleine de délicatefTe & de 
fentiment^ dont il vous plaît de me témoigner la 
confiance de vos faveurs; je vous prie auflî, 
Monfeignçur > de regarder Tincapacité où je 
me fens d'exprimer à V. A. R. tout ce que 
j'aurois \ lui répondre fur ce fujet y comme 
l'aflurance la plus fincère & la plus énergique 
des fentimens inaltérables de rerpeft & de 
dévouement que mon cœur lui a voués , & que 
je défîre pouvoir lui témoigner par mes fervices 
jpfqu'au dernier moment di^ ma vie ; ;atteac^nt 
avec la plus vive impatience l'époque où je tne 
verrai rappelle auprès d^élle , pour n'en ctre 
plus Céparê que par k mort. 

j;ai rènjis, MpiiTeignèûr , votre lettre au 
4uc de Courlande ^ & il m^e remettra fa rëpônfe. 
Cette attention dç V. A.R.luiafait un plaifir 
infini. Mr- de U Chétardie marquera luî-môme 
à V. A. R. , combien il a été fenfible à Thon- 
neur de fon fôuvenir. 

Comment vous exprimer, Monfeîgneur , 
toute la joie & toute la reconnoifTance dont 
m'a pénétré le charmant portrait deV.A.R. ? 
Aon , je ne me fouviens pas que jamais rien 
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au monde in*ait fait on plaifir auffi fenfîble & 
aufli vrai , que et gracieux témoignage de vos 
faveurs. £n le recevant > j'ai fenti qu'il ne me 
reftoit à défîrer que des ailes pour aller me 
jeter aux pieds de Y. A. R., pour lui témoigner 
par mes refpeâs & mes vénérations , la vive 
reconnoiifance dont me pénètrent fes bienfaits ^ 
& la perfuader par les plus faintes proteflations 9 
que je mourrai avec le plus tendre tz le plus 
parfait attachement , &c. 



LETTRE XCIV. 

Du Prince Royal. 

Bef lin , eô/ 1 3 avril 1 740e 

IVlOn cher Diaphane , vôtre lettre m*a càùfë 
beaucoup de joie y voyant la conihnce de vos 
fentimènis dont à la vérité j'avois cru pouvoir 
me flatter, mais dont la confirmation n'a pas 
laiffé de m'être très-agréable. Attendez encore , 
mon cher , une dernière lettre de ma part , 
pour agir en conféquence de vos epgagemens ; 
mais en attendant ^ préparez tout pour ne point 
laiffer languir Tamitié oue j'ai pour vous» 
Nous fommes ici fûrs du crinominon {a) \ il ne 

• I ■■! ■ — ■ III I I, ■ 

{a) Terme de métaphjTique , dont le fens , faifant allufîoa 
à la maladie du roi , femble être celui-ci : Nous fommes fûrs do 
jugement & de la décifioa des médecins. 
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s'agit à préfent que du critérion (tf). Peu de 
temps nous mettra au fait ; & vous pouvez tou- 
jours prendre vos melures , quitte à différer 
leur exécution de quelques femaines. 

Vous pouvez biea juger que je fuis aflcz 
tracaffé dans la fituation où je me trouve. On 
me laifle peu de repos , mais Tintérieur t& 
tranquille ; & je puis vous afiurer que je n'ai 
jamais été plus philofophe qu'en cette occa- 
fîon-ci. Je regarde avec des yeux d'indifférence 
tout ce qui m'attend , fans défirer la fortune 
ni la craindre, plein de compaflion pour ceux 
qui fouffreht, d^éAime pdur tes honfiétés gens , 
& de tendreffe pour mes amis, Vous que je 
compte au nombre it ces derniers , vous vou« 
drez bien vous perfuader de plus en plus que 
vous, trouverez en moi tout ce ûu'Orefte,jLro*Vl 
jamais dans Pylade ; & qpe perfonnajae fau-j 
roit ^voir plus d'eftiiçe h. dr'amitié poMr yotas , 
que yoire fidèle 5 ôw?. . , \ 



, (/ï) Aufre.terme de mélapbyfiqnc 5 'dont le fens qft •: Qu'il 
ne s'agît fe préfent que de .réyifiiÇîiçç , de la confirmation des 
c?écifiou$-"déîa faculté. '*' . •■*-.-. 



LETTRE XCV. 

De Mr. de Suhm. 

Pétersboiirg , ce 21 mai tf4j« 
M0N3£iGNBUlt > 

JL/A ^racieufe lettre doiit il a plu à V.A.R., 

de m*horiorer le 13 du tnôîs pafTé , feroit venii 
mettre le comble à moh refpeftueux attache-, 
itient & à mon admiration pour elle , fi l'un & 
l*autre culfoit encore été fufcéptibles de quel- 
qu'accfoiffeiûent, O grand homme ! ô dign$ 
& vertueux prince ! fi vous n'étitz point au^ 
deffus de toutes les louanges humaines , je ne 
<Juitterois point ce papier avant que d'àvoît? 
fait votre éloge , car mon cœur brûle de vodS 
louer. Quoi ! Téclat d'un trône, loin d'éblouir 
vos yeux, ne fait qu^exalter votre Vertu Ôt 
affermir votre philofophîe ! Quoi ! l'attente pro» 
chaine d'une couronne , loin d'enflet ou dé 
refroidir votre cœur, ne fert qu'à le rendre 
plus calme , plus ferme , plus compatiflant ^ 
plus tendre! Quoi! le plus grand des rois veut 
devenir Pylade pour Orefte ! qui jamais 
pourra dire tout ce que de tels fentimens ont 
de fublime & de touchant ! 

Puifque vous l'ordottne^, Monfeîgneur , jç 
vais travailler, par un prompt arrangement de mes 
affaires , à me préparer le bonheur fi digne d'enii 

vie de n'appartenir déformais qti*à vous feul, &c. 

Z 
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LETTRE XCVI. 
Du Roi. 

Charlottenbourg, ce 14 juin 174^. 

iVlOn cher Diaphane , votre lettre n'a point 
été rendue à Ton adreflè , car j'avois changé 
de fort avant qu'elle arrivât. Cependant Texte- 
rieur n'altère point l'intérieur , & le titre ne 
change rien à ma façon de penfer. Je puis 
donc \ préfent vous dire d'une manière pofi* 
live ^ qu'il ne dépend plus que de vous d'être 
\ moi 5 & que j'attends votre réfolution pour 
favoir comment & fur quel pied vous voudrez 
l'être. 

Ce me fera une grande confolation dans le 
deuil où je fuis de la mort de mon père ^ de 
pouvoir me retrouver aveo un ami que j'aime 
& que j'eftimc. 

Faites ce que vous pourrez pour engager 
Mr. Euler («), grand algébrifte; & fi vous 
pouvez , amenez-le avec vous : je lui donnerai 
mille ou douze cents écus d'appointemens(^}* 



{a) Léonard Eulcr. Voyez l'éloçe de cet homme célèbre , 
campofé par Mr. Fufs , fon .difciple » & inféré dans les Mé- 
moires de l'Académie de Berlin. Mr. Euler fe rendit effeaivc- 
ment à Berlin , mais retourna enfuite à Pétersbonrg > où il mon- 
fut en 1785 1 aveugle & prcrqu'oSlogénaire. Sa famille jouit 
encore de la plus grande coufidération en Rufile. 

(Jb) Il en reçut dans la fuite dix-fept cents. 
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Faîtes mes excufes \ la Chétardie de ce que 
je n'ai point répondu à fa lettre ; mais je la 
reçus le jour même que le malheur m^arriva. 

Je vous embraiTe , cher Diaphane , de tout 
mon cœur, dans refpérance de vous revoir 
bientôt. 



LETTRE XCVIL 

De Mr. de Suhtn. 

Pétersbourg , ce 15 jinn 1740* 
S1KB9 

v-^Ette cour vient d'apprendre en même temps 
Theureux avènement de V. M. au trône , 
& la joie inexprimable qu'en ont témoigné fes 
peuples. On s'attendoit à Tun & à Tautre évé« 
nemens avec la m£me certitude qui fert de 
fondement à refpérance que Ton a de voir 
briller fous V. M. un règne qui fera l'orne- 
ment de rhiftoire de notre fiècle. Ayant plus 
que perfonne fujet d'être convaincu de la foli- 
dite du fondement de cette douce efpérance , 
V. M. permettra que je me contente de joindre 
mes vœux ardens à ceux de fes fidèles fujets , 
pour lui fouhaiter les années de Neftor , afin 
que pluiîeurs générations puifTent jouir du 
bonheur qui va faire le partage de fes peu- 
ples fous fon glorieux règne » & bénilTent \% 

Z % 
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Ciel de la félicité qu'il veut leur faire goûter 
par elle. 

La joie autant que le refpeft m'empêchent 
d'exprimer à V. M. les fentimens que cette 
grande révolution m'a fait éprouver \ mais rien 
ail monde ne fauroit m'empêcher de lui témoi- 
gner la confiance que j'ai, qu'elle daignera, 
avec la même bonté que le Prince Royal de 
PrufTe , agréer Taflurance de la parfaite véné- 
ration & du dévouement fans bornes avec lef- 
quels j'ai fait vœu d'être toute ma vie , Sire , 
de Votre Majefté , &c. 

LETTRE XCVIIL 
Du Roi. 

Cbarlottenbourg , ce 09 juin 1740. 

. iVlOn cher Diaphane , j'efpérois que parmi les 
complimens que vous me faites fur le change- 
ment qui vient d'arriver à mes titres , il le trou- 
veroit un petit mot qui regarderoît votre per- 
fonne ; mais j'ai eu la mortification de ne rien 
trouver fur votre fujet & fur le mien , de ce 
que j'appelle intéreflant. Je vous prie donc, 
mon cher Suhm , de m'écrire , IT vous êtes 
homme à renoncer au miniftère pour mener 
la vie réfléchie d'un fage, & fi vous pouvez 
trouver quelque chofe dans ma compagnie qui 
vous dédommage de la politique. 



APEC M. DE S^VHIU. 357 

J'ttttends împatîemment votre réfoliuion là- 
defTus ; vous aflurant que je fuis avec bien de 
Teftime & de l'attiitié , votre , &c. 

P, S. Dites en mon nom à votre Duc , à 
qui il veut que l'argent foit compté. 

Je vais en Prufle ; votre chemin feroît à 
moitié fait, fi vous pouviez m'y joindre : mais 
je demande peut-être plus que vous ne vqu* 
drez ou rië pourrez m'accorder* 

LETTRE XCIX- 

De Mr. de Suhm. 

Pétersboiif |c , ce s juillet 1 740. 

J'E n'avoîs pas attendu la confirmation des 
fentimens de. V. M. , qu'il, lui a plu de me 
donner par fa toute gracieufe lettre du 1 4 du 
mois paffé, pour me conformer aux infînua- 
tions du Prince Royal de Prufle , en prenant 
les mefures propres à accélérer le bonheur de 
me voir à fe;s pieds< 

! je connois trop bien , Sire , le fond de 
votre grande ame, pour qu'il eût pu entrer 
â]^ns ,mon erprlt une ombre du foupçon, que 
le changement d'état en apporterpsit à votre 
façon de penfer. 

J'attends avec \\ plps vive impatience le 
fliccès des démarches que j'ai faites, craignant 

Z3 



beaacoup que le grand éloigaenient & les for« 
malités ne me faflènt encore Ipng-temps lan- 
guir. En ce cas 9 il ne faudra pas. moins que 
Ta gracieufe afiurance que V. M. vient de me 
donner^ qu'elle va me regarder défoAnais comme 
lui appartenant, pour fontenir ma patience & 
mes forces. Pour ce qui eft du comment & du 
pied fur lequel je ferai 9 je n'ai abfolument rien 
il dire là-deflus. Il me fuffira d'être à vous ^ 
Sire, le refte ne me regarde point; trop heu* 
reux, & trop content de favoir qu'un grand 
Roi daigne me confirmer les feniimens aufli 
gracieux qu'ineftimables dont il m*honoroit 
comme Prince Royal ; & de voir qu'il daigne 
agréer mes refpeâiueux & tendres hommages , 
& ajouter foi à la iîncérité du dé&r que j'ofe 
lui témoigner de me retrouver à fes pieds , & 
d'y finir mes jours en m'efibrç^Qt de lui prou* 
ver le zélé & refpeâueûx att;icbeiQen( avec 
lequel je veux être jufqu*au djsrpier inilant de 
nia vie , &c. 



L E T T R E C, 

DuRoL 

Tmquenan en Pnifle, cç 15 juillet 1^40, 

IVxOn cher Diaphane , je puis donc à prêtent 
vous regarder comme étant véritablement à moi, 
charmé de vous pofîeder & de jouir de vcuç 
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aimable compagnie. Je ferai votre homme d'a& 
faire à Berlin; & au cas que je n'ajufte pas 
vos petits arrangemens félon vos fouhaits > il 
ne dépendra que de vous de dire ce qu'il vous 
faut. 

Amenez Enler ^ fi vous le pouvez : on loi 
donnera mille éous de penfion ou douze cents. 
Quant à la petite affaire de trois ans \a) , je 
vous prie de me dire comment & de quelle 
manière je pourrai m'en acquitter. 

Adieu, mon aimable Diaphane! je favoure 
déjà d'avance le plaifîr de vous embrafitr^ & 
de vous aiTurer que je fuis tout à vous» 



LE T T RE CI. ;;,.-,■ 
- jDe Mr. dé Suhm. 

iPétenboiirg , ce 'i 3 ïcrit i j^o^ . 

\^Ue de grâces infinies n/ai-je.pas'à j^ij^jçç 
à y. M., de ce qu'il lui a plu ^e mp jjpi|i- 
ner de fi pleines affurances dd mon bonhèu^ ^ 
par fa dernière & gracieufe lettre ! Ne pouyanl 
rien ajouter ai^x tendres & rerpeâueux fénti- 



{d) Cette petite afifaire de tfois ^s ,. dont il s'agit ici , n^efl 
îimre chbfe , fuivant l'explication qui s'en eft trouvée dans une 
lettre de Mr. de Suhm , que l'emprunt de^4i0'é tentes fonmes 
que le Roi , comme Prince Royal , avoit tirées de Ruflie , par 
le canal de Atr. de Suhm , pendant les trois ans que celui«d 
avûijt ïéjottfcfe à .PiéS«rsbjBurg. », '.- j • 

^ 4 
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mens donc je me fens pénétré pour elle y elle 
cft venue mettre le comble à ma }oie & à rim« 
patience que j'éprouve de me vchf aux pieds 
d'un maître qui \ dès le commencement de Ton 
règne, ne fait aucune démarche qui ne lui 
gagne Tamour de feis peuples , & ne lui attire 
Padmiration de toute l'£urope. - 

En réponfe à ta lettre par laquelle j^avois 
demandé mon rappel & ma démiffion, & que 
le duc de Courltnde avoir tnen voulu appuyer 
-de fas repréfentations , fondées fur le mauvais 
état de ma fanté , que le climat de Rulfie a 
fort altérée, j'ai enfin eu la joie & la fatisfac- 
lionjnexprimables de recevoir famedi paffé une 
très-gracieufe réponfe de la cour de Dresde ^ 
contenant mon rappel dans îes termes les plus 
propres à me faire connoîtrei^^ntière faiisfec- 
tion que Ton a de mes fervices paffés^ C'eft 
«vëc des tranfports de joie que je^viens. Sire, 
vous apprendre cette nouvelle , y ajoutant celle 
que je prendrai au premier jour ici mou au« 
dience de congé ^ aÇn de pouvoir fans délai 
partir pour Varfôvîe , où je dois me rendre 
p'bur y recevoir madémiflîon en forme. Après 
quoi je n'aurai rien de plus prelié que de voler 
aux pieds de V. M. pour la prier de prendre 
poflTeflîon de moi, & de me donner déformais 
fans cefle des occafions de lui prouver la fin- 
cérité du tendre & inviolable attachement & du 
profond refpci^ de fon iidèle&dévouéDîaphane« 
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^ ■ ■■ ■ — 

LETTRE €11. 

' Du Roi. '. 

Wéfel , ce 31 août i74*» 

J E fois bien charmé de pouvoir me dire enfin 
que vous êtes à moi. J'ai défiré ce moment 
avec grande impatience ; & j« me lïatte que 
vous n'aurez pas lieu de regretter le pas que 
vous venez de faire. 

Je compte d'être à Berlin vers la fin de 
feptembre Je fuis bien impatient de vous voir, 
mais trop furchargé d'affaires pour pouvoir le$ 
négliger. 

Maupertuis , que j'ai troùvé-ici:, me fuit pour 
IfèRer à' Berlin. J'efpère que raffemblage de 
tant d'habiiôs gens d'efptit ne contribuera' pas 
peu à rendre le féjour de Berlin agréable. Il 
me lepardltra beaucoup quand j'aurai le plaifir 
'^de vous embraffer & de vous afiurer de mon 
èttime & de mon' amitié. Adieu î - 

L k T T R E cm. 

De JUr. de Suhm. 

* Varfovicf , ce ao daol>re 174e. 

SlILB, 

J E viens d'arriver ici à petîtès.jôurnées^ parce 
qu'une rechute terrible de mon mal ordinaire 9 
qui m'a pris peu de jours avant mon départ 



I 



de Pétersboarg,& qoi a peafd. m'ôter tonte 
efpérance de jamais revoir V. JML, ^ m*avoit 
bifiË une telle foîblefle , que ce n'eft pas fans 
fifqoe que j^ai entrepris un fi long voyage. Mais 
fkn n'étant capable de modérer mon impatience , 
j*ai eu recours à la douce & flatteufe efpérance 
de me voir bientôt aux pieds de V. M. pour 
m'aider à fupporter patiemment tontes les foaf- 
irances & toutes les fatigues que j'ai eu à ef< 
fuyer pendant ce long trajet. . 

Ma foiblefle ne me permettant point encore 
de me préfentçx à la cour. J'ai pris le paru 
4'écrire.au roi^ qui m'en a gracieufement dit 
penfé. J'ai donc fait hier mon rapport par écrit , 
& n'attends plus que ma démiffion , que Ton 
va m'expédiiert pour aller me jetei: aux pied» 
de V. M.^ aaffi*tôt que mes:fi;^c^ me le per^ 
fnettront. Mon médecin , qui inefût prendre 
des bouillons , me donne Tefpérance de les 
«recouvrer bientôt. Cependant loin de remarr 
quer jufqu'à préÇçnt quelque ^han^ement en 
mieux 9 il me femble au contraire que mon 
état empire chaque jour. Il faudra une hen« 
reufe crÛepoùr me relever de dette facheufe ma* 
ladie* La feule confolation qui aie refte dans mes 
fonffrances ^ eft de me fentir fi près de V.M., 
& de me voir bientôt , C le Ciel trouve bon de 
prolonger ma vie >. maître de l/aller mettre à 
les pieds, & de là conjurer d'en ag;réer Tof- 
frande j comme le feu! hommage capable de 



Im faite cowioîcre AgùasÈcni h tendre Téné- 
imdon & le paraît dévMQBCK de ion fidâk 
IHaphaie-, 



L £ T T R E CIV. 
DeMr.ékSmim. 

AVant-iDer |e leçss ma déadfficm dau lea 
tenues iei.piBS ff^wâoÊX & 1« plus honorables 
pour moi, couse il plôra a V. M. de le voir 
par fat co^ d-f oitte. 

Me voila donc enfin panrens an faite de la 
fëfieité 9 an plus hant degré de bonheur aoqnel 
mes vœnx tentures eu&st januôs pa adirer! 
Aaffi eâ41 hitn aa-deffiis de tout ce que le 
plus vif et Je plus refpeâuMX fentiment penc 
expriaier, de rendre t<Hit ce que j'éprouve en 
me disant aujourd'hui que je puis me profter-r 
ner en toute confiance w. pied du trône de 
V. M. , & lui ofirir mon fang & ma vie , comme 
à mon maître , à mon gracieux proteâeur > à 
mon ami , à mon roi. Et à cet égard , ma fa- 
Qsfaâion 8t m;i joie font à leur comble. Mais 
;non affliâion l^eft aufli de voir ma fanté dans 
un fi mauvais état) que les médecins ont dé- 
cidé que je ne pourrois abfolument me mettre 
en voyage avant que d'avoir repris des forces. 



( 
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Et je remarque que pour cela il ne fufiîtpatf 

des^tremis atnc botiîllotts: ' '"^ 

Dans cette fàcheufe fituation , où je n'au- 
rois jamais pu me trcuuter plus.malrà<?prx)pûs« 
je crois qu'un homme avec beaucoup de fer- 
meté perdroit facilement courage. Mats je me 
foutiendrai jufqu'au bout ^ par les fentimens. 
de confiance & de réfignation lur lefquels j'ai 
toujours cherché à fonder le bonheur.. & la 
tranquillité de ma vie. Et il feroit bien hon- 
teux pour moV d*ôtre parvenu jurqu^ >l%é où 
j^ fuis , fi je ne pouvois me rendre lé témoignage 
de n'y avoir pas travaillé en vain. - '- 

Je me flatte cependant que V; M.,diiîgnera 
par un mot de fa main me donner- quelque 
confolation dan^ la folitude où^je-vais être 
abandonné ici , parce que d'abord après la^ 
diète , la cour partira pour la Saxe, 'afin d'éta* 
bHr le vicariat (^t),^ de régler les Mttès cbôfesi 
qu'il convient de mettre en ordre après -la mort 
de rempepeut.L^, vif. intérêt quèje prends > 



(«2) Par une ancienne conltitutioh du corps germanique, pen- 
dant llnterr ègne qui « lieu apf es la mort d'an'^fhipeif^iir ju^ît^aii 
chdix Oe fon fucceiTeur , les foinâiolns ducKef 4e l'Esipire font 
adminiftrées par deux éleâeurs ; & c'efi cette radminiibration 
qu'on appelle vicariat de l'Empire. Celui dtfnt 41 s*agit ici , eft 
celui qui eut lieu après la mort de Charles -VI,- décédé le 20 
oâobre 1 740 , la même année où mourureiit l'impératrice Anne » 
le roi de Pruffe Guillaume I, & le pape Clément XII. Par la 
conftitution de l'empereur Charles VI , iî Connue fdus le nom de 
Bulle. d'or, lesf . éle^eur^s^ dç Bavière &; de S^j^ pnt iété.nomm«5 
fOur toujours vicaires de l'Empire en cas d'interrègne. 
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Sire, à la fplendeur &z à la félicité du règnq 
que vous promettez à vos chers fujets , ne me 
permet pas de parler de cet événement fans 
féliciter d'avance V. M. des grandes conjonc- * 
tures {a) qui vont lui donner occafîon d'ac« 
croître fa gloire, en travaillant aux intérêts & 
au bonheur de Tes états. 
Agréez , Sire , &c. 

LETTRE CV. 

De Mr. de Suhm. 

Varfovie , ce 3 novembre 174». 
SiK B , 

V-/ 'Eft en vain que Ton me berce encore d'et 
pérance ; c'eft en vain que Tamour de la vie 
&z les puifTans attraits qu'y ajoutent encore la 
riante perfpeftive qui m'étoit ouverte , cher- 
chent à nourrir riliuiion de mon cœur par Tar* 
deur de Tes déiirs ; c'eft en vain, en un mot, 
que je voudrois me le cacher à moi-même ; 
chaque heure, chaque inftant me le fait fentir 



{a) La mort de Charles VI , dernier prince de la maifon de 
Hapsbourg , avoit jeté les affaires , concernant la fucceffion àQs 
états de l'Autriche', dans un état «(Tez critique pour laifler pré> 
fumer une grande révolution dans toute l'Allemagne. Le x9f 
de Prufle fe voyoit lui-même à cette occafion dans le cas de faire 
revivre quelques prétentions fur une partie de la Siléfie. Ce font^ 
là ihns doute les conjonélures dont Mr. de Suhm fait ici men- 
tion *-|*& la fuite des événcmens a plemement vérifié fe« con- 
ifetilures. 
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plas profondément , & m'avertit que la fin de 
ma vie approche. Et quelque défir que j'eufle 
d'épargner à V. M. la douleur de cette nou- 
velle , s'il étoit pollible qu'elle ne lui parvint 
jamais , & ne troubl&t ainfi aucun inftant le 
repos de fon grand & fenfîble cœur, un de* 
voir trop important & trop facré y eft attaché^ 
pour que je pufle cependant la lui cacher. 

Oui 9 Sire , il n'efl: que trop certain! Après 
bien des foins inutiles pour prolonger mes 
jours 5 je me vois enfin fur le bord de la tombe. 
Hélas ! je fais napfrage au port. Le Ciel ne 
permet pas que vous ayez le temps d'exécuter 
vos bons defleins envers moi. Sans doute que 
le bonheur dont j'allois jouir étoit trop parfait 
pour pouvoir devenir ici-bas mon partage, & 
c'eft , oui je Tefpère fermement , mourant en 
bon chrétien & avec la tranquillité que m'inf- 
pire le témoignage de ma confcience, c'ed 
pour m'en rendre participant dans une autre 
vie, que le Maître fuprême de nos deflinées va 
me retirer de celle-ci* 

Encore peu de jours , peu d'heures peut- 
être , & je ne ferai plus ! Voilà pourquoi , Sire , 
je me fais un devoir, & m'emprefle à vous 
^rîre encore une fois ^ afin de vous recom- 
mander ma pau vr e * famille y, ^ vaut que la mort 
vienne glacer mon fang & fermer mes paupières. 
Je fuis convaincu , Sire , & je meurs tranqiplle 
dans h ferme afTurance que vous ne l'abandon- 
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fierez point , & que vous etl aurez un foin qnî 
répondra à Tamitié & à lagracieufe bienveillance 
dont vous avez daigné m'bonorer dès le mo- 
ment où j'eus le bonheur d*étre connu de vous« 
Ceux que je prends la liberté de vous recom- 
mander font quatre enfans^ trois garçons & 
une fille dont Dieu m'a béni , & une fœur que 
j^aiffle & qui le mérite bien , autant par Ton 
propre mérite ^ que par les foins vraiment ma* 
ternels qu'elle a pris de mes enfans depuis 
mon veuvage. Je défîrerois, Sire, que cette 
même dirpofîtion fubfinât encore à Berlin ^ 
après ma mort, par le foutien &z fous la pro« 
teâion de V. M. , & que ma fœur qui remplit 
auprès de mes enfans la place de mère , fût 
traitée par V. M. comme Teût été ma veuve ^ 
& qu'elle daignât la mettre en état de foutenir 
l'éducation de ma famille. 

Il me fuffit fans doute , Sire , de vous avoir 
témoigné ces derniers fouhaits d'un cœur pa- 
ternel, pour pouvoir efpérer avec confiance 
qu'ils feront exaucés. Audi fuis-je après ce 
dernier & pénible aâe de mes foibles & trem* 
blantes mains , tout auflî tranquille fur le fort 
de ma famille que je le fuis par rapport au 
mien propre , dans ce moment , où je viens 
de remettre mon ame entre les mains de l'Être 
infiniment bon par qui elle exide^ & qui ne 
Ta fans douté appellée à l'exiflence que pour la 
félicité. 
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Maintenant il ne me refte plus qu'à détl* 
.Cher mon cœur de la terre, pour le tourner 
vers la fqjjrce éternelle de toute vie & de toute 
félicité. Ah! c'eft dans ce moment que je fens 
toute la force du doux lien qui m'attache au. 
plus aimable , au plus vertueux des mortels, 
que la bonté du Ciel m'a fait rencontrer fur la 
terre pendant le pèlerinage de mes jours. Ah ! 
c'eft dans ce moment que je fens tout ce qu'il 
m'en coûte à^ rompre ce lien ! Toutefois ma 
fermeté triomphera \ car une grandç & confo» 
lante efpérance me foutient; Tefpérance iné- 
branlable que tout ce qui fut créé pour aimer , 
rentrera un jour dans la fource inépuifable & 
éternelle de tout amour ! 

L'heure approche ! je fens déjà que mes 
forces m'abandonnent ; il faut fe quitter. Adieu ! 
encore une larme , elle mouille vos pieds I O 
daignez la regarder, grand Roi! comme un 
gage du tendre & inaltérable attachement avec 
lequel votre fidèle Diaphane vous fut dévoué 
jufqu'à fon dernier foupir. 
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ADDITION DE L'ÉDITEUR.' 

ET SUPPLÉMENT 

Pour fervirde conclufion à VHiftoin des Uaifans 
de Frédéric II avec Mr. de Suftohi 

Jr Eu de jours après i'envoi de k dernière 
lettre^ mourut le brave & .'digne homme <]ue 
l'on vient d'apprendre à connoltre par nne 
«orrefpondance de près de cinq ans, avec un 
prince qui , déjà de ce temps , annonçQÎc 09 
qu'il deviendroit un jour : 

Le modèle des ptas gttods Rois, 
- ' ■ 
Quand Mr. de Suhm ne Çerpît pas d^à aîTez 

intéreflant pv fes étroites liaifons avec Tun des 
plus grsmds Princes qui fut jamais , par les 
éloges qu'il en reçoit prefqne dans chacune de 
fes lettres, & par Tintime ^imitié dont ce Prince 
rhonora pendant plus de duc années ^ âïéme 
fur le trône , & jufqu'à fa mort , il devroit fans 
doute le devenir , par Taîmable empreinte qu'il 
nous a laiSfée de fon caraâè;re dans fes lettres, 
.& par la fingulçirité cje fon fort , qui , après l'a- 
voir bercé long- temps des plus douces & des 
plus flatteufçs efpérances, Titmena enfin juf- 
qu'au bord, de la plus riantç carrière , dont il 
feroble ne lui avoir montré Tattrayante perfpec* 

Aa 
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tive que pour Tarracher impîtoyabletHent \ 
ridole de félicité qu^elIe lui faifoit envifager^ 
Aufli n^eft-ce pas fans ifondement que Ton peut 
s'attendre ^ voir le fen^e leâeor trouver un 
charme attendriflant dans Tes lettres , où il a 
peint avec défi vives & de fî touchantes cou<> 
leurs les peines dé Ta ikuation , &res femimens 
de dévouement &z d'amitié qu'on lui pardon« 
nera aisément d'avmt portés jufqu'à la paffîon, 
jnfqu'à Tamour y enirers un Prince fi digne de 
vénération. Pem^âtre n^ell^ce pas même trop 
titre en faveur deiiVIr* de Suhm, que de préi 
tendre qu'on puifie , à la leâure de cette cor« 
refpondance , s'intér^fièr prefqu'aulfi vivement 
^ lui qu'on a coutume de s'intérefler k une 
aimable & malheureufe perfonne dans un dram» 
ou dans un roniaiï. ' 

Quoique notre deffcih ne foît point d^entrer 
ici dans aucun détail au fujet de Mr. •de Suhm , 
dont on a déjà parlé aflez au long dans T Avant- 
Propos de cette correfpondance pour pr^pa« 
rer ï'eTpînîon qû*dh doit avoir de lui-^ & qui 
fe trouve fî pleirtetaenf confirmée dans le cours 
de ces lettres^, nous n'avons pu cependant 
nous empêcher de faire en paffant cette remar- 
que , qui fembfoît propre à relever l'intérêt 
principal & dominant de cette correfpondance , 
c'eft-à-dire, celui qui fe trouve attaché aux 
lettres du Prince Royal. Car plus les lettres 
de ce Prince étonnant font tendres & cordiales. 
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plus il doit être fatisfaifant pour le leâeur 3 de 
trouver aimable & intéreflant Thomme fenfible 
auquel elles is'adreffoient ; plus il doit lui être 
agréable de remarquer que cet homme étoit 
vraiment digne des fentimens afFeftueux dont 
elles font remplies* 

Il ne refte maintenant plus qu'à fatîsfaire 
la curiofité du lefteur , qui s'impatiente fans 
doute déjà de favoir quel fut l'effet de la lettre 
que Mr. de Suhm écrivit au Roi peu avant de 
mourir, &dans laquelle il lui recommandoit fa 
pauvre famille , avec une confiance que la ten- 
drefle de fes propres fentimens , & le fou venir 
de tant de témoignages d'amitié dont le Roi 
l'avoit honoré , pouvoient feuls lui infpirer. 

Auffi-tôt après la mort de Mr. de Suhm , le 
Roi écrivit à la fœur du défunt , mademoifelle 
Hedwige de Suhm > une lettre auflî obligeante 
& confolante pour elle , que touchante par les 
expreffions de la vive douleur & des tendres 
regrets qu'il fentoit de la perte de fon cher Dia- 
phane. Il eft fans doute fort à regretter que cette 
lettre ne fe foit point confervée , pnifqu'on pour- 
roit la regarder comme le fceau de toutes les 
autres, & comme un gage afluré de la fincérité 
des fentimens que le Roi avoit témoignés à Mr. 
de Suhm pendant fa vie. Mais on fait que cett« 
lettre contenoit les aflurances les plus gra- ^ 
cieufes de la bienveillance du Roi envers la 

fœur & les enfans de Mr. de Suhm , la promeflt 
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de s'intérefièr à eux pendant toute fa vie , & I^ 
détail des mefures qu'il avoit prifes pour Tao 
compliflement des derniers vœux de fea Ton ami. 
Il appelloit mademoifelle de Sohin à Berlin 9 
pour y continuer & achever fous fes yeux Té- 
ducation de fes papilles ; lui affignant une pen- 
fion de dix*buit cents écos , dont fix cents lui 
étoient aflurés en propre pendant le refte de 
fa vie ; les autres douze cents devant être em- 
ployés à réducation des quatre enfans .^ trois 
cents pour chacun , avec la promefle qu'ils en 
jouiroient jufqu'à ce qu'un honntte établifie- 
ment les mit en état de s'en pafler. Ceft fur ces 
gracieufes affurances que mademoifelle de 
Suhm fe rendit à Berlin avec la famille de fon 
défunt frère* Pendant tout le temps que dura 
réducation des enfans , le Roi s*y intérefla 
perfonnellement lui-même. Dès que les trois fils 
furent parvenus à l'âge d'entrer au fervice, il 
les plaça comme porte-enfeignes dans fes trou, 
pes ; leur faifant la penfion de trois cents écus , 
jufqu'à ce qu'ils fufTent parvenus au grade de 
capitaine. II ne s'intérefla pas moins à Tétabliffe* 
ment de la fille , qui époufa dans la fuite un colo- 
nel de Keith , après avoir joui, jufqu^à fon ma* 
riage, de la penfion qui lui avoit été aflurée. 
Quant à mademoifelle Hedwige de Suhm , elle 
a vécu près de trente-trois ans à Berlin , y 
ayant joui jufqu'à la fin de fa vie de la penfion 
de fix cents écus qui lui avoit été promife, 
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& encore de bien d'autres précieux témoignages 
de la bienveillance & des bonnes grâces du R ci. 

Le détail des bontés fans nombre que le Roi 
continua à cette famille. Ton peut dire jufqu'à 
la fin de fa vie , meneroit trop loin fi Ton vouloit 
y entrer , & n^térefleroit pas affez le ledleur 
qui doit le regarder comme fuperflu après tout 
ce qu'il vient d'apprendre. Nous nous borne* 
rons donc au trait fuivant qui nous conduit natu«. 
rellement ^ Texplication qu'exige le petit fup» 
plément de lettres ci* joint. 

L'aîné des fils de feu Mr. de Suhm , ami da 
Roi, Ernft-Uiric- Pierre de Suhm, avoit déjà 
fervi avec honneur , pendant quelques années 9 
dans les troupes de S. M. , & étoit parvenu juf* 
qu'au grade de lieutenant , lorfque le feu de la 
guerre de fept ans s^alluma. Le jeune officier ^ 
avide de gloire , fit en cette qualité les première» 
campagnes de cette guerre, n'attendant que l'oc- 
cafîon de fe diftinguer. Elle fe préfente enfin ; le 
iignal de la bataille de Prague fe donne le 6 mai 
1757 : le jeune de Suhm y affilie, & brûle de 
montrer fa bravoure ; mais à peine en a-til donné 
les premières preuves , qu'un boulet de canon 
lui emportant une jambe, le défarme, & rend 
pour toujours inutile le noble feu de fa valeur* 
Se voyant par cet accident mis hors d'état de 
pourfuivre fa carrière, il demanda fon congé 
comme invalide. Le Roi informé de fon mal- 
heur 5 lui fit auffi-tôt offrir deux places également 
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avantageufes , celle de direfteur de racadémie 
de Lignitz , & celle de maître des poftes à 
DefTau , en même temps qu'il Thonoroit du 
titre de confeiller de guerre. Mr. de Suhm , à 
qui les troubles de la guerre , & Tétat. encore 
critique des affaires dans la Siléfie qui en étoit 
le théâtre , fairoient déHrer un féjour plus fur U 
plus tranquille , accepta la place de maître des 
poftes à Deflau ^ qu'il a deflèrvi lui-même près 
de vingt-cinq ans , pendant lefquels il s'ell fait 
aimer & refpedler de tout le monde, autant par 
fa probité que par fa bienfaifance ^ fizfes mœurs 
exemplaires. Parvenu , malgré les infirmités & 
les fréquentes indifpofîtions auxquelles Taifujet* 
tiffoit la perte d'une jambe & d'une cuiffe , juf- 
qu'à rage de foixante-deux ans » il tomba enfin 
dans une maladie de langueur ^ qui , lui annon- 
çant fa fin prochaine , le détermina \ écrire aiji 
Roi peu de jours avant fa mort, afin de lui re^ 
commander fes trois fils qui étoient déjà placés 
dans fes troupes. C'eft cette lettre de Mr. de 
Suhm , & celle de fa veuve qui la fuivit de près , 
qui ont occafîonné les deux lettres du Roi que 
l'on trouve ici jointes comme un dernier monu- 
ment de la fidélité avec laquelle ce grand Mo- 
narque remplit les engagemens qu'il avoit pris 
envers la famille de fon ami, &e comme le der- 
nier témoignage de la bienveillance qu'il con- 
ferva à {^% enfans jufqu'à la fin de fa vie. 
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LETTRE 

De Mr. Ernft-Ulric^Pierre de Suhm. 

Deffau , ce 13 mai 1785, 

Sire, 

oËntant approcher la fin de ma vie , je viens 
me jeter aux pieds de V. M. pour lui deman- 
der une dernière grâce. Daignez écouter favo- 
rablement la prière que j'ofe d'une voixfoible 
élever jufqu'à vous. Les trois fils , dont le Ciel 
m'a béni , font entrés fucceflivement depuis 
derjx ans dans le fervice de V. M. Ils font encore 
porte-enfeignes , Talné dans le régiment d'£r« 
lacb ) le fécond dans le régiment de Below^ 
& le troiBème encore furnuméraire dans le régi* 
ment du défunt prince Léopold de Brunfvtrick. 
Avant que de décacher mon cœur des liens pa- 
ternels 5 je viens m'acquitter des derniers de- 
voirs que la nature m'impofa envers eux ; je 
viens implorer vos bontés pour eux. Ah ! laiifez 
votre grande ame s'attendrir à la prière d^un 
père mourant & encore inquiet fur leur fort ! 
LaifTez-moi emporter au tombeau la douce con« 
folation d'avoir contribué à leur bonheur juf- 
qu'à mon dernier foupir î Daignez , grand 
Monarque , vous fouvenir d'eux dans l'occa- 
fion, Favorifez«les autant que la juftice, con^ 
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ciHée avec votre bonté royale , ponrra le per- 
mettre. Daignez les recommander à lenrs fo^ 
périenrs , afin qoe ceox-ci les exhortent \ 
marcher dans le chemin de l'honneur & de 
la vertn. Enfin , fi le fonvenir d'un nom » 
qoi jadis vous fut cher , pent être nne excnfe 
pour tant de bardiefle , fouffrez , grand Roi , 
que je les remette entre vos mains pater- 
nelles pour les coufoler de celles qu'ils vont 
perdre. 

Daignez ^ Sire , exaucer mon humble prière, 
& m'en donner une confolante aflurance , avant» 
s'il fe pent , que le Tout^Puiflànt trouve bon 
de me retirer de ce monde. Ce dermer bien* 
fait du plus grand Roi , remplira mon ame i 
la mort de la plus doofe paix^Ac je porterai 
aux pieds du Très-Haut les vœux de mon 
éternelle reconnoifiance. 

Sire 9 je defcends dans la tombe avec les 
fentimens de vénération , de reconnoiflance ^ 
& de rerpeft» du plus foumis & du plus fidèles 
fujet , &c» 
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RÉPONSE 
D u R o 2. 

Postdam, ce \C naà 1785. 

V^ E n'eft qu'avec bien de la peine que j'ap^ 
prends , par votre lettre du 12 ^ que vous tou^» 
chez à votre dernier moment. Le nom de Suhm 
m'eft effedlivement cher ! . . J'ai connu quel- 
ques-uns de cette famille qui fe diftinguoîent* 
par leur mérite, & qui s'étoîent concilié mon 
cftime. Votre père , & vous-même y appar- 
tenez , &e vos fils y auront également part s'ils 
itiaTchent fur leurs traces^ & imitent leurs 
exemples. Je fuis bien-aife de vou3 donner ce 
témoignage confolant avant de defcendre du 
théâtre de ce monde où vous avez joué le 
rôle d'un parfait honnête homme , qui eft 
bien le plus glorieux pour les mortels. Sur 
ce , je prie Dieu qu'il vous rétablilTe encore 
une fois , & vous ait en fa fainte & digne 
garde. 



LETTRE 

Be la Veuve U. E. P. d» Suhm{a). 

Si VL^9 

JU Ne veuve en deuil fe jette à vos pieds 3 
& les baigne de pleurs. Ne dédaignez pas de 
jeter fur elle un regard de bonté. Le Tout* 
Puiflant a trouvé bon de retirer de ce monde c% 
matin 18 mai, U. E. P. de Suhm^ mon mari, 
qui , par une faveur du Ciel & de V. M. , 
deflervoit depuis vingt -cinq ans Toffice de 
maître des poftes à Deflaa. Quelques jours 
avant fa mort , il a adrefTé une lettre à V. M. 
pour lui recommander très -humblement nos 
trois enfans , & la fupplier de les prendre fous 
fa puiflànte protection. Si les larmes d'une veuve 
éplorée peuvent ajouter quelque poids aux 
derniers vœux d'un père mourant , permettez. 
Sire , que j'en arrofe vos genoux , & que je 
joigne mon ardente prière à la fienne. 

Vivant dans la douce efpérance que V- M. 
daignera exaucer notre prière commune , je 
mourrai , Sire , avec les fentimens du plus pro- 
fond refpeft, de la plus vive rcconnoiflance , 
votre très-foumife & très-refpeftueufe fer» 
vante, &c. 

(n) Cette lettre Ait écrite a la réce|-.tion de la précédente. 
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R É P O N S Ifk 
D o R o I 

ji la yeuvt dt Suhm. 

Berlin, ce si mal i^t;» 

T ♦ 

JL A nouvelle de la mort de votre mari , maître 

des poftes à Deflau , m'a fait beaucoup de 
peine !.. La dernière lettre que je lui ai adreffée, 
il n'y a guère long-temps , fur Ton lit de mort, 
vous en aura déjà prévenue. Je Teftimpis par 
Ton mérite , ainfi que pour les fervices qu'il m'a 
rendus y tant dans le militaire que dans le civil, 
& je prends pour cela même une part bien 
fincère à fa perte! Vos fils, s'ils marchent fur 
les traces de leur père, auront, en temps & 
lieu , part à ma bienveillance & proteâion. Et 
pour vous, je vous fouhaite toutes les con« 
folations néceflaires dans votre jufte douleur ; 
priant, fur ce , Dieu , qu'il vous ait en fa fainte 
& digne garde. 
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